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l'I. 


L.e   Citron. 


Après  un  court  silencô,  le  comte  de 
Cardonne  se  leva  et  se  promena  avec  agi- 
tation. 

—  C'est  bon ,  dit-il ,  la  chose  est  faite  , 
ne  nous  en  occupons  plus,  et  revenons  à 
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une  affaire  autrement  importante,  autre- 
ment grave.,.  Qu'avais-tu  à  me  dire  que 
ma  tille  ne  pût  entendre  ? 

Smarth  raconta  son  entretien  avec  le  ca- 
pitaine iMeynard,  et  le  conseil  qu'il  lui  avait 
donné  de  promettre  le  consentement  de 
Nancy  au  ridicule  mariage  inventé  pour 
enfler  l'orgueil  de  Dessalines. 

L'amiral  eut  d'abord  envie  de  se  fâcher 
de  ce  stratagème  qui  mêlait  sa  fille  à  une 
pareille  intrigue,  mais  il  comprit  que,  dans 
la  circonstance,  Smarth  avait  pris  un  parti 
sage;  et,  telle  était  son  admiration,  telle 
était  son  adoration  pour  Nancy ,  qu'il  ne 
s'étonna  plus  de  l'influence  que  la  ruse  du 
capitaine  avait  eue  sur  les  déterminations 
du  gouverneur  de  Saint-Marc. 
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—  Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  souffler  moi 
de  tout  cela  à  ma  fille ,  dit-il  :  son  sang  se 
serait  révolté...  il  est  même  urgent  qu'elle 
ignore  toujours  le  rôle  qu'on  lui  fait  jouer. 

—  De  c'te  façon ,  monsieur  le  comte , 
vous  comprenez  que  quoiqu'il  arrive  ,  l'ha- 
bitation des  Tamarins  sera  respectée  ; 
Dessalines  n'est  pas  si  fou  que  d'aller  rava- 
ger un  domaine  qu'il  regarde  déjà  comme 
son  propre  bien.  Par  exemple,  je  ne  ré- 
ponds pas  que  vous  ne  soyez,  vous-même, 
arrêté  l'un  de  ces  jours... 

—  Arrêté  ,  moi? 

s 

—  Et  mis  en  prison  tout  comme  votre 
gendre. 
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—  Allons  donc... 

—  Si  j'ai  bien  compris  le  capitaine,  son 
idée  fixe  est  de  vous  mettre  à  l'abri  du 
coup  de  main  qui  se  fera  avant  peu...  Je 
vous  avoue  même  que  si  je  l'ai  fait  coffrer , 
c'est  qu'il  m'en  a  donné  l'idée  en  me  dé- 
clarant qu'il  prendrait  ce  parti  vis-à-vis  de 
vous. 

—  Eh  bien  !  ne  vous  gênez  pas. 

—  Dam  !  suivez  le  raisonnement  :  il  est 
clair,  n'est-ce  pas,  que  le  capitaine  ne 
court  plus  aucun  danger  au  cachot  où  on 
l'a  mis?  donc  vous  ne  serez  plus  exposé, 
vous-même,  si  vous  êtes  à  la  geôle  où  je 
'iie  charge  de  vous  assurer  toutes  les  com- 
modités imaginables... 


MADEMOISELLE    UE   CARDONNE.  l 

—  C'est  très  bien  !  mais  je  te  prédis  que 
le  premier  coquin ,  fût-ce  toi ,  qui  osera 
lever  la  main  sur  mon  collet,  sera  tué 
raide  comme  un  chien  par  l'amiral  de 
Cardonne...  C'est  entendu...  maintenant 
dressez  vos  tlùtes  comme  il  vous  plaira.  En 
voilà  assez  sur  cette  affaire ,  je  te  remercie 
de  ton  zèle  et  de  ta  prévoyante  affection .... 
Donne-moi  des  nouvelles  de  Saint-Jean... 
Où  en  est  la  récolte  ? 

—  Elle  sera  superbe ,  amiral ,  les  cannes 
sont  de  toute  beauté. 

—  Et  les  nègres  comment  vont-ils  ? 

Smarth  baissa  les  yeux  tandis  que  le 
comte  le  regardait  en  face. 
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—  Tu  ne  réponds  pas  ? 

—  Amiral ,  l'atelier  va  comme  ci ,  com- 
me ça. 

—  Hein  !  tes  rapports  ne  m'ont  rien  ap- 
pris de  fâcheux  jusqu'à  ce  jour...  Y  aurait- 
il  encore  du  poison  là-bas. 

—  Mon  bon  maître ,  je  ne  sais  pas  men- 
tir ,  et  puisque  vous  m'interrogez  sur  un 
chapitre  qui  me  fait  pleurer  nuit  et  jour, 
je  vais  vous  dire... 

— Allons,  pas  tant  de  phrases,  morbleu  ! 
arrive  au  fait. 

—  Nous  avons  perdu  quatre  jeunes  nè- 
gres en  pleine  vigueur  ;  ils  sont  morts  em- 
poisonnés. 
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—  Et  depuis  quatre  jours ,  n'est-ce  pas? 
s'écria  le  comte  avec  un  accès  de  colère 
que  Smarth  attribua  naturellement  à  la 
douleur  causée  par  ces  assassinats. 

—  Depuis  quatre  jours,  oui...  On  vous 
avait  donc  dit  cela ,  ajouta  le  vieux  mate- 
lot avec  un  étonnement  naïf. 

—  Oui,  non,  je  devine  au  hasard... 
Vous  êtes  m-alheureux ,  Smarth ,  le  poison 
vous  suit  à  la  piste. 

—  Et  c'est  bien  là  ce  qui  me  désole,  ami- 
rai,  répondit  Smarth ,  affecté  de  ce  que  le 
comte  ne  le  tutoyait  pas,  mais  trop  sur 
de  l'estime  de  son  maître  pour  soupçon- 
ner qu'il  l'accusât. 
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—  Oui,  c'est  malheureux,  c'est  fatal.... 
Tu  as  peut-être  des  ennemis,  reprit  le  com- 
te, regrettant  déjà  d'avoir  été  trop  loin  et 
de  s'être  montré  trop  dur. 

—  Moi ,  des  ennemis  !  non,  je  n'ai  jamais 
fait  de  mal  qu'aux  Anglais ,  et  encore  les 
Anglais  sont-ils  obligés  de  m'estimer  s'ils 
me  détestent...  Tous  vos  nègres  me  sont 
attachés,  vous  le  savez,  je  les  soigne  quand 
ils  sont  malades ,  je  leur  donne  tout  l'ur- 
gent que  je  reçois  de  vos  bontés ,  je  les 
amuse  avec  mes  vieilles  histoires  de  ba- 
tailles ,  je  leur  tire  quelquefois  les  oreilles  , 
mais  je  leur  ai  sauvé  plus  de  coups  de  fouet 
qu'ils  n'ont  de  cheveux  sur  la  tète...  Non, 
je  n'ai  pas  d'ennemis;  c'est  le  bon  Dieu  qui 
veut  (;a...  Le  poison  dans  ce  pays  estcom-- 
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me  la  peste  dans  le  Levant ,  il  voyage,  voi- 
là tout  ;  mais  tonnerre  de  Brest  !  il  devrait 
bien  ne  pas  voyager  sur  mes  talons. 

Cette  réponse  faite  avec  un  calme  par- 
fait ;  cette  défense  si  simplement  exposée , 
touchèrent  l'amiral  qui  se  frappa  le  front 
et  pensa  : 

«  Décidément  Nancy  est  folle,  Médi  n'est 
«  qu'une  rabâcheuse...  j'aurais  bien  pu  me 
«  dispenser  de  brûler  le  Triton;  Smarth 
«  est  innocent  comme  l'enfant  qui  vient  de 
€  naître,  jamais  je  ne  kii  dirai  qu'on  l'ac- 
«  cuse,  son  indignation  me  ferait  rentrer 
€  sous  terre.  » 

—  11  fait  bien  chaud  dans  les  Savannes , 
n'est-ce  pas  , mon  ami ,  dit  le  comte? 
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—  Mais  non,  pas  trop,  répondit  Smarth , 
étonné  de  cette  brusque  transition ,  Tair 
est  même  assez  frais. 

—  Tiens...  je  croyais...  on  m'avait  dit 
que ,  fatigué  par  la  route  et  la  chaleur  tu 
avais  eu  besoin  de  te  rafraîchir... 

—  Avant  de  venir  à  vous ,  c'est  vrai  que 
j'ai  fait  ce  conte  à  Médi...  c'était  une 
grimace...  Les  jambes  ne  sont  plus  bon- 
nes ,  mais  la  peau  est  solidement  tannée  , 
amiral,  et  le  soleil  et  la  fatigue  n'y  peuvent 
mordre  aisément.  J'aurais  voulu  vous  voir 
seul  pour  causer  comme  nous  venons  de  le 
faire ,  j"ai  su  que  vous  étiez  avec  mam'zelle 
et  j'ai  attendu  un  brin  avec  Thomas  qui 
m'a  offert  un  verre  de  grog...  et  puis  ,  à 
parler  franc ,  je  ne  savais  comment  vous 
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annoncer  la  mortde  nos  quatre  nègres ,  ça 
me  mettait  l'àme  à  l'envers  c'te  méchante 
nouvelle;  c'était  pas  commode  à  dire,  al- 
lez ,  avec  la  tête  et  le  cœur  que  je  vous 
connais...  voilà  pourquoi  je  suis  venu  clo- 
pin  dopant  après  avoir  bu  du  rhum  pour 
me  donner  du  toupet...  vous  avez  dû  voir 
ça  que  j'étais  mal  à  mon  aise. 

—  «  Brave  homme,  pensa  l'amiral ,  je  ne 
«le  vaux  pas  assurément,  car  s'il  était 
«moins  honnête  et  moins  bon,  il  aurait 
«  compris  que  je  le  soupçonnais.  » 

—  Allons-nous-en  Smarth,  tu  coucheras 
aux  Tamarins...  Tiens,  ma  foi ,  tant  pis 
pour  Saint-Jean  ,  tu  n'y  retourneras  plus , 
les  vieux  matelots  comme  nous  ne  doivent 
pas  se  séparer  de  leur  plein  gré. 
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—  Tonnerre  de  Brest  !  amiral ,  voilà  un 
mot  gentil  qui  enflera  ma  voile  ;  mais  ab- 
sent par  congé  pour  le  moment ,  songez 
que  je  conspire  avec  notre  capitaine,  et 
que  je  ne  dois  pas  trop  m'éloigner  de  Saint- 
Marc.  11  faut  que  je  veille  au  grain.  Je  cou- 
cherai ici ,  et  demain  adieu-vat ,  je  lève 
l'ancre.  Faut  pas  s'entortiller  et  musarder. 

—  Soit,  mais  linissez-en  avec  vos  af- 
faires politiques ,  il  me  tarde  de  vivre  en 
paix  chez  moi ,  et  comme  je  l'entends. 

—  Patience  .,  amiral  ,  patience  ,  dit 
Smarth  à  l'oreille  du  comte,  encore  quatre 
ou  cinq  jours  et  nous  aurons  du  neuf. 

—  Hein? 
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~  Je  dis  du  neuf,  quelque  chose  comme 
une  trentaine  de  voiles  qui  se  montreront 
sur  la  côte,  quelque  chose  comme  dix 
mille  hommes,  et  des  Français,  bon  Dieu  ! 
des  Français,  amiral,  qui  sauteront  sur  le 
quai  de  Saint-Marc  comme  nous  sautions 
jadis  sur  les  vergues  des  Anglais... 'Ah  ! 
vont-ils  donc  enrager  ces  gredins  d'An- 
glais !  en  feront-ils  du  mauvais  sang  ! 

—  D'où  tiens-tu  ces  nouvelles? 

—  On  a  rencontré  la  tlolte  à  l'ouest  sous 
le  vent;  c'est  un  bon  lapin  qui  la  com- 
mande à  ce  qu'il  paraît. 

—  Mais  qui  a  fait  cette  rencontre? 
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—  Un  sloop  que  monte'  Antoine. 

—  Qu'estrce  que  c'est  qu'Antoine? 

--  Antoine  est  un  ancien  mousse  dont 
Toussaint-Louvertureai'ait  un  amiral  ;  An- 
toine est  gagné  par  les  Français  :  envoyé 
en  croisière  par  le  dictateur,  il  a  fait  un 
rapport  en  blanc,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
tend n'avoir  rien  vu...  mais  avec  moi  il 
s'est  expliqué. 

—  Ainsi,  tu  es  tout  à  fait  lancé,  tu  joues 
le  grand  rôle,  tu  es  chef  de  conspiration? 

—  Eh  donc  !  faut  bien  faire  les  choses 
ou  ne  pas  s'en  mêler. 
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—  Prends  garde  de  ne  pas  te  faire  pen- 
dre, mon  garçon. 

—  S'ils  me  pendent  après  le  débarque- 
ment, je  m'en  moque...  la  victoire  avant 
tout,  ma  carcasse  a  bien  assez  vécu. 

—  Tu  es  un  fier  matelot,  mon  ami,  ré- 
pondit le  comte  avec  une  profonde  émo- 
tion ;  touche  là,  et  il  tendit  la  main  au  con- 
tre-maître qui  redressa  son  front  radieux. 

Les  deux  marins  se  mirent  en  marche 
côte  à  côte,  meilleurs  amis  que  jamais. 

—  C'est  égal,  dit  Smarth  timidement, 
vous  avez  eu  là  une  drôle  d'idée  de  brû- 
ler le  Triton. 

m.  -2 
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—  J'ai  fait  une  bêtise,  c'est  vrai,  un  coup 
de  tête,  j'étais  et  je  suis  chagrin. 

—  Je  ne  vous  interroge  pas  là-dessus, 
maître,  quand  vous  voudrez  que  votre 
chagrin  m'appartienne,  tous  me  le  con- 
lîerez. 


—  Ce  sont  ces  empoisonnements  qui  me 
tuent...  tous  mes  pauvres  nègres  s'en  vont 
les  uns  après  les  autres,  et  le  misérable 
qui  les  frappe  échappe  à  mes  recherches. 

—  Faut  avoir  du  courage,  maître,  le  bon 
Dieu  qui  permet  ces  crimes  les  arrêtera, 
soyez-en  sûr,  quand  il  le  jugera  néces- 
saire  Ah!  si  je  tenais  le  meurtrier 
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mais  il  finira  bien  par  me  tomber  sous  la 
main,  et  alors  !... 

—  A  propos,  garçon,  j'ai  un  gros  repro- 
che à  te  faire. 

—  Pas  possible,  répondit  Smarth  avec 
un  ton  d'incrédulité  joyeuse. 

—  Oui,  lu  le  caches  de  moi. 

—  O^ia^it  à  ça,  sans  être  curieux  je  vou- 
drais voir. 

—  Tu  le  veux  ? 

—  Pardienne. 
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—  Eh  bien!  que  signifient  ces  voyages 
nocturnes  que  tu  faisais... 

—  On  vous  a  dit,  balbutia  Smarth. 

—  Non. 

—  Alors,  vous  m'avez  vu  ? 

—  Peut  -  être,  répondit  le  comte  avec 
non  moins  d'embarras. 

—  J'aime  mieux  ça,  parce  que  je  n'aime 
pas  les  rapporteurs,  et  je  ne  reconnais 

#  qu'à  vous  et  à  mam'zelle  Nancy  le  droit  de 

voir  à  mes  affaires.  Eh  bien  !  amiral,  c'est 
vrai,  je  m'absente  presque  toutes  les  nuits 
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depuis  quelque  temps;  que  j'habite  aux 
Tamarins  ou  que  j'habite  à  Saint-Jean,  je 
prends  quelques  heures  sur  mon  sommeil 
pour  courir  à  travers  champs. 

—  Et  tu  me  racontes  ça  pour  la  pre- 
mière fois? 

—  Encore  n'est-ce  que  sur  votre  interro- 
gation . 

—  Et  où  diable  peux-tu  aller  ainsi? 

—  Maître,  je  ne  peux  pas  vous  le  dire... 
(.'est  un  secret  qui,  pour  vous,  n'a  aucun 
intérêt,  il  me  concerne  seul...  et  puis, 
voyez-vous,  maintenant  ça  n'aurait  plus  ni 
sel  ni  poivre... 
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—  Puisque  tu  as  des  secrets  pour  moi, 
c'est  différent,  garde-les,  répondit  l'amiral 
avec  une  sorte  de  mécontentement. 

—  Le  secret  d'un  pauvre  nègre,  mon- 
sieur le  comte,  je  vous  le  demande,  qu'en 
pourriez-vous taire?.,  d'ailleurs  dans  quel- 
ques jours  vous  serez  instruit,  et  tout  au 
long. 

—  C'est  bon  !  Fais  tes  atfaires  à  ta  guise, 
si  tu  as  besoin  de  moi  tu  me  trouveras  tou- 
jours. 

—  Merci,  maître,  vous  êtes  trop  bon... 
je  vais  voir  si  mon  cheval  a  été  pansé,  et 
je  viendrai  prendre  vos  ordres. 
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—  Allons,  à  tantôt. 

M.  de  Cardonne  et  Smarth  étaient  arri- 
vés près  du  perron  de  l'habitation  ;  le  con- 
tre-maître se  dirigea  vers  les  écuries,  et  le 
comte  mit  le  pied  sur  la  première  marche 
de  l'escalier  qui  conduisait  au  vestibule. 

Tout  à  coup  Nancy  apparut  sur  le  per- 
ron et  apercevant  l'amiral,  elle  lui  cria  : 

—  Mon  père,  mon  pauvre  père,  hàtez- 
vous...  venez...  mon  Dieu,  venez  vite. 

—  (^hrya-t-il?  demanda  le  comte. 

—  li  y  it,  dit  Nancy  qui  s'était  précipitée 
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dans  les  bras  de  son  père,  il  y  a  que  Tho- 
mas, monjardinier,  se  débat  dans  d'affreu- 
ses douleurs,  il  est  perdu,  il  se  meurt  et 
vous  demande  et  vous  appelle,  il  veut  vous 
parler. 

—  Le  poison  !   balbutia  le  comte  pâle 
de  fureur  et  d'effroi. 

—  Thomas  meurt  empoisoimé  par 
Smarth  qu'il  accuse,  ou  plutôt  quil  dé- 
nonce. 


—  Venp^eance  î  cria  l'amiral,  et  il  en- 
traîna sa  fille. 


Le  comte  de  ^^ardonne  entra  précipita  in- 
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ment  dans  une  chambre  où  se  trouvaient 
Thomas  et  la  Rémédios.  Le  malheureux 
jardinier  se  roulait  sur  le  carreau  dans 
d'horribles  convulsions  ;  sa  bouche  écu- 
mait  ;  ses  yeux  gonflés  semblaient  prêts  à 
sortir  de  leurs  orbites  ;  il  claquait  des  dents 
et  frémissait  de  tous  ses  membres.  La  Ré- 
médios était  agenouillée  près  de  lui,  se 
penchait  sur  son  visage  et  se  livrait  au 
plus  hypocrite  désespoir. 

L'amiral  s'arrêta  frappé  d'épouvante 
devant  cet  afireux  spectacle  ;  de  grosses 
gouttes  de  sueur  rouhiicnt  en  perles  sur 
son  front. . 

—  Approche/,  mon  père,  dit  Nancy, 
Dieu  permettra  que  ce  malh«^ureux  ait  la 
force  de  vous  parler  et  d'éti'e  compris. 
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Le  comte  vint  s'agenouiller  à  côté  de  la 
Rémédios. 

—  Ah  !  maître,  cher  bon  maître,  mur- 
mura le  jardinier,  entre  deux  spasmes, 
c'est  Smarth... 

—  Es-tu  sur  ?  demanda  le  comte  avec 
des  larmes  dans  la  voix. 

—  Oui,  sur,  bien  sur...  je  vais  mourir... 
je  ne  mens  pas,  à  quoi  bon!.,  c'est  lui 
quiatué  les  pauvres  nègres  Kouis,  .îoseph, 
Congo,  Jean-Pierre,  Judith  et  tant  d'autres  ; 
c'est  lui  qui  m'a  empoisonné,  aujourd'hui 
même,  ce  matin... 

—  La  preuve?... 

—  Maître,  il  h  bu  avec  moi  un  verre  de 
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punch,  et...  faites-le  venir...  qu'il  vienne 
et  je  lui  dirai  en  face,  devant  vous,  que  le 
citron  dont  il  s'est  servi  était  empoi- 
sonné... 

—  Mais  la  preuve?  s'écria  l'amiral  avec 
colère. 

—  Maître,  il  n'a  pas  pris  de  citron,  lui, 
car  ce  citron  il  l'avait  tiré  de  sa  poche,  et 
il  l'a  pressé  dans  mon  verre...  j'ai  bu  et  je 
meurs...  lui  se  porte  bien,  il  n'a  bu  que 
du  rhum,  de  l'eau  et  du  sirop  ;  Médi  était 

là,  elle  a   vu,  elle  peut  dire appelez. 

Smarth,  appelez-le...  mon  cœur...  s'en  va. 

Nancy  courut  à  une  fenêtre  et  cria-,  s'a- 
dressant  à  un  domestique  : 
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—  Fais  monter  Smarth,  mon  père  le  de- 
mande, qu'il  se  dépêche...  deux  gourdes 
pour  toi. 

Le  comte  était  attéré  ;  les  yeux  baissés  et 
le  front  chargé  d'un  nuage ,  il  semblait 
frappé  de  mort  comme  la  victime  qui  se 
tordait  à  ses  genoux. 

La  Rémédios  prit  la  tête  de  Thomas,  la 
souleva ,  écarta  les  lèvres  du  moribond 
avec  ses  doigts  osseux  et  jaunes,  et,  plaçant 
l'ongle  de  son  pouce  sur  les  gencives  du 
malheureux  jardinier,  elle  montra  ses  dents 
serrées  : 

—  Voyez,  maître,  dit-elle,  c'est  bien  le 
poison  ;  voyez  ces  taches  noires  et  ces  pus- 
tules... il  n'y  a  pas  de  remède... 
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Thomas  poussa  un  soupir  étranglé,  son 
visage  se  contracta,  ses  yeux  se  renversè- 
rent, et  il  mordit  les  revers  de  ses  mains 
avec  la  rage  d'un  damné.  * 

La  mulâtresse  posa  la  tète  de  sa  victime 
sur  le  carreau  et  contempla,  d'un  œ]\  lar- 
moyant, cette  bouche  couronnée  d'une 
écume  jaunâtre. 

La  misérable  créature  avait  adroitement 
frotté  les  gencives  de  Thomas  avec  cette 
liqueur  pâteuse  qu'elle  cachait  sous  ses 
ongles  ;  elle  ne  voulait  pas  que  le  pauvre 
nègre  put  parler  devant  Smarth;  la  con- 
frontation eût  pu  la  compromettre  ;  il  en 
avait  dit  assez,  son  cadavre  devait  être 
plus  éloquent  que  sa  voix. 
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Tliomas  s'agita  en  brusques  convulsions 
qui  épouvantèrent  Nancy.  Cependant  elle 
se  fit  violence,  prit  de  l'eau  dans  un  vase, 
en  jeta  quelques  gouttes  sur  l'agonisant  et 
pria  près  de  lui  à  voix  haute,  pendant  que 
l'amiral  la  regardait  avec  stupeur,  et  que 
Médi  répétait  ses  oraisons  en  se  signant 
avec  une  dissimulation  maudite. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  pas  retentit 
dans  le  corridor,  la  porte  s'ouvrit  lente- 
ment ,  et  la  bonne ,  l'honnête  figure  du 
vieux  contremaître  apparut.  Smarth  fronça 
le  sourcil  en  voyant  ce  qui  se  passait;  il 
s'arrêta  sombre  et  interdit. 

—  Approche  !  dit  le  comte,  viens  là,  près 
de  moi. 
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Un  silence  terrible  suivit  ces  paroles 
prononcées  avec  le  calme  et  la  douleur  de 
la  dignité  blessée.  Nancy  cacha  son  visage 
dans  ses  deux  mains,  et  la  Rémédios  la 
soutint  dans  ses  bras. 

—  Encore  un  malheur  !  encore  un  crime  ! 
dit  Smarth  avec  cette  fermeté  chagrine 
d'un  cœur  irréprochable,  avec  cette  can- 
deur dont  ne  se  sépare  jamais  la  vertu. 

—  Un  malheur,  un  crime,  oui,  reprit  l'a- 
mfral...  Le  poison,  en  effet,  te  tient  fidèle 
compagnie...  Voilà  un  homme  qui,  ce  ma- 
tin, était  plein  de  force,  de  jeunesse  et  de 
santé,  regarde-le... 

—  Tlvomas,  dit  Smarth,  m'entends-tu? 
peux-tu  me  parler? 
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I.e  jardinier,  que  d'atroces  douleurs 
avaient  pour  un  moment  privé  de  senti- 
ment, entendit  cet  appel,  cette  question  ; 
il  se  souleva  sur  un  coude,  regarda  Smarth 
avec  des  yeux  hagards  et  injectés  de  sang, 
poussa  un  cri  rauque  et  sauvage,  ouvrit  de 
nouveau  la  bouche  pour  s'exprimer,  et,  ne 
pouvant  articuler  aucun  mot  intelligible, 
il  grinça  des  dents  avec  une  horrible  co- 
lère. 

La  Rémédios  avait  pâh  en  voyant  Tho- 
mas prêt  à  porter  son  accusation;  elle  crai- 
gnait la  justification  de  Smarth,  mais  son 
visage  rayonna  de  joie  (juand  elle  s'aper- 
çut de  l'effet  produit  par  la  dernière  dose 
de  poison  versée  au  .moribond...  Là  langue 
du  nègre  était  paralysée  ;  elle  triompha,  et 
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son  triomphe  la  fit  sourire  lorsque  Tho- 
mas, éperdu,  hors  de  lui,  leva  l'une  de  ses 
mains  défaillantes  et  l'arrêta,  ainsi  que  son 
regard  d'une  fixité  rigide,  sur  le  contre- 
maître qui,  ne  comprenant  rien  à  cette 
pantomime,  tenait  le  front  haut,  et  mon- 
trait dans  son  regard  la  sérénité  de  sa  belle 
âme. 

Le  jardinier,  épuisé  par  l'effort  violent 
qu'il  venait  de  faire,  retomba,  comme  une 
masse,  sur  le  carreau  où  il  expira. 

—  Pourquoi  restez-vous  là,  mamzelle? 

dit  Smarth  avec  la  respectueuse  autorité 

que  donnent  aux  vieux  serviteurs  le  zèle  et 

le  dévoùment  ;  vous  êtes  de  trop  dans  cette 

chambre;  et  vous,  amiral,  allez-vous-en, 

laissez-moi...  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici... 
III.  ;} 
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— 11  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  !  s'écria  le 
comte,  comme  s'il  eût  été  réveillé  en  sur- 
saut par  le  coup  de  fouet  d'une  furie.  Ah  ! 
misérable  fourbe,  ton  heure  est  arrivée  ! 

f^amiral  se  leva  blême  de  colère  et  posa 
violemment  la  main  sur  la  tète  de  Smarth 
qui  fléchit  un  genou  et  le  mit  à  terre  sans 
répondre  un  seul  mot.  Le  digne  matelot, 
quoique  frappé  au  cœur  par  cette  attaque 
fougueuse  et  imprévue,  ne  pouvait  croire 
qu'on  osât  l'accuser  d'un  crime.  Nancy,  ef- 
frayée de  l'état  violent  de  son  père,  se  jeta 
sur  ses  mains  et  l'implora  : 

—  Soyez  grand,  soyez  clément,  dit-elle, 
ce  malheureux  appartient  au  Créateur. 

A  ces  mots  prononcés  par  la  douce  voix 
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de  Nancy  que  Smarth  adorait  avec  véné- 
ration, le  vieux  marin  comprit  la  fureur 
de  son  maître  ;  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  l'amiral,  l'incendie  du  Triton, 
l'embarras  du  comte  en  le  questionnant 
sur  ses  absences  nocturnes,  tout  fut  lu- 
mière pour  l'honnête  homme,  et  cette  lu- 
mière traversa  son  esprit  comme  l'éclair 
traverse  le  nuage  en  le  couvrant  d'étin- 
celles. 

Smarth,  agile  comme  dans  ses  jeunes 
années,  se  dégagea  de  l'étreinte  du  comte, 
fit  un  bond  au  milieu  de  la  chambre,  re- 
tomba droit  et  solide  sur  ses  deux  pieds, 
secoua  la  tête  comme  le  taureau  qui  échappe 
au  joug,  et  regardant  son  maître  avec  cet 
éclat  du  courage  qui  fait  de  la  face  humaine 
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un  portrait  divin,  il  dit  sans  trouble,  sans 
élever  la  voix  : 

—  Parlez,  maître,  quelle  fourberie  re- 
prochez-vous à  votre  timonier? 

Le  comte  demeura  interdit  ;  il  baissa  les 
yeux  devant  ce  calme  imposant  ;  mais  se 
reprochant  sa  faiblesse  et  n'écoutant  que 
son  indignation  : 

—  Mon  timonier  !  dit-il  ;  n'essaie  plus 
de  m'attendrir,  méchant  homme,  par  des 
souvenirs  que  tu  as  traînés  dans  la  boue  et 
le  poison.  Assassin  de  mes  pauvres  nègres, 
assassin  de  Joseph,  de  Judith  et  de  tous 
ceux  qui  sont  morts  empoisonnés  sur  ce 
domaine,  de  ceux  qui  sont  morts  à  Saint- 
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Jean,  assassin  de  ce  malheureux  encore 
chaud  de  ton  crime,  je  te  livrerais  à  la  jus- 
tice s'il  y  avait  justice  pour  tes  pareils  en 
ce  pays  maudit;  je  devrais  te  tuer  moi- 
même,  si  je  n'avais  honte  de  ton  sang  gan- 
grené, si  tu  valais,  traître  et  ingrat,  une 
charge  de  poudre...  Va-t-en,  vas...  va  traî- 
ner tes  remords  et  tes  forfaits  sous  l'œil  de 
Dieu ,  je  te  chasse  ;  et  si  /na  vengeance 
s'arrête  là,  c'est  grâce  aux  prières  de  ma 
fdle...  va-t-en. 

—  C'est  moi  qui  ai  Uié  Louis?  demanda 
Smarth  dont  les  lèvres  frémissantes  étaient 
devenues  blanches;  c'est  moi  qui  ai  tué 
Joseph,  Congo,  Judith,  Jean-Pierre  et  les 
autres,  et  ceux  qui,  depuis  quatre  jours, 
sont  morts  à  Saint-Jean? 
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—  Oui,  monstre  infâme,  c'est  toi...  voilà 
donc  tes  expéditions  nocturnes  expliquées, 
voilà  donc  ton  infernal  secret  dévoilé... 
Jean-Pierre  que  tu  m'as  dit  avoir  fui  mar- 
ron dans  les  bois,  Jean-Pierre  a  été  empoi- 
sonné par  toi,  enterré  par  toi  dans  le  parc 
aux  moutons;  Thomas  a  été  empoisonné 
ce  matin  avec  un  citron  ;  il  a  eu  le  temps 
de  te  dénoncer ,jious  venons  de  l'entendre, 
et  sa  main  glacée  par  la  mort  a  désigné  le 
meurtrier  en  l'arrêtant  levée  sur  toi  com- 
me une  main  de  justice...  Sors  d'ici,  et  ne 
remets  plus  les  pieds  sur  cette  habitation  ; 
évite  en  tout  lieu  ma  présence,  car  tu  ne 
mourrais  que  de  ma  main...  As-tu  assez 
joui  de  ma  douleur?  reprit  le  comte  qui  se 
sentait  gagné  par  des  larmes  brûlantes... 
Tu  m'as  vu  sombre  et  torturé,  tu  m'as  vu 
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assister  à  l'incendie  de  ce  navire  qui  me 
rappelait  mes  lieureux  jours. ..  Comprends- 
tu  maintenant  pourquoi  j'ai  mis  le  feu  au 
Triton?...  tu  l'avais  déshonoré...  Vas,  ma- 
telot sans  cœur  et  sans  entrailles ,  je  te 
maudis  et  je  fais  plus,  je  te  dégrade  ;  oui, 
comme  si  j'étais  sur  le  tillac  de  mon  vais- 
seau amiral ,  à  mon  banc  de  commande- 
ment et  devant  l'équipage  sous  les  armes, 
je  te  dégrade  et  te  casse  ;  je  t'arrache  tes 
galons  et  je  te  chasse...  Va-t-en...  lu  n'es 
qu'un  lâche. 

—  Mon  père,  pardon!  murmura  Nancy 
effrayée  fondant  en  larmes. 

Le  comte  avait  épuisé  toute  son  énergie, 
il  s'nppuya  au  bras  de  sa  tille,  suffoqué  par 
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des  sanglots  qu'il  s'efforçait  de  combattre 
et  de  refouler. 

Smarth  n'avait  pas  courbé  la  tête  sous 
ce  torrent  de  calomnies;  son  front  était 
inondé  d'une  sueur  froide  qui  brillait  sur 
sa  peau  luisante.  Tous  les  muscles  de  son 
visage  s'étaient  tendus  et  contractés;  il 
était  immobile  et  raide  ;  ses  yeux  étaient 
secs,  et  son  regard  fiévreux. 

Tout  à  coup  il  fit  un  pas  vers  la  Rémé- 
dios  : 

—  Parle,  toi?  dit-il. 

La  mulâtresse  se  jeta  en  arrière  avec  un 
geste  d'horreur. 
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—  C'est  bien,  murmura  Smarth,  Dieu 
m'a  fait  le  cœur  aussi  robuste  que  les 
épaules.  Monsieur  le  comte,  vous  n'aviez 
pas  besoin  de  me  dégrader,  de  me  mau- 
dire, de  m'arracher  ces  galons  gagnés 
dans  vingt  combats;  votre  seule  accusa- 
tion suffisait  pour  me  flétrir  et  m'ôter  la 
vie  ;  vous  étiez  mon  bienfaiteur,  vous  aviez 
mis  quarante  ans  à  m'enrichir  de  votre 
estime,  il  vous  a  suffi  de  quelques  minu- 
tes pour  me  dépouiller...  Vous  êtes  le  maî- 
tre, je  ne  me  plaindrai  pas!  Smarth  était 
enfantquand  vous  l'avez  adopté,  Smarth  est 
vieux  quand  vous  le  chassez...  Que  le  bon 
Dieu  vous  conserve  votre  erreur  jusqu'au 
tombeau,  car  vous  seriez  trop  à  plain- 
dre si  vous  reconnaissiez,  un  jour,  mon 
innocence  et  l'injustice  de  votre  colère... 
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Ouelques  mois  pourraient  vous  taire  dé- 
plorer cette  colère  et  prouver  mon  inno- 
cence, cette  justilicalion,  je  ne  la  ferai  pas, 
car  vous  seriez  plus  malheureux  et  plus 
honteux  de  votre  crime  que  je  ne  le  suis 
de  votre  accusation...  Adieu,  maître, 
adieu,  mam'zelle  Nancy,  priez  pour  moi 
quand  je  serai  mort,  les  anges  comme  vous 
sont  entendus  J à-haut. 

L'amiral  releva  sa  belle  tête  et  montra 
ses  joues  inondées  de  larmes;  il  voulut 
l'aire  un  pas  et  ne  put  bou^jcr,  il  voulut 
dire  un  mot  et  ne  {)ut  parler. 

—  Smarth,  s'écria  Nancy  en  barrant  la 
porte  au  brave  matelot,  Smarth...  vous 

diies  qu'en  quelques  mot?  vous  pourriez 
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VOUS  défendre,  vous  disculper,  faites-le, 
de  grâce,  faites-le,  je  vous  l'ordoiuie. 

Smarth  secoua  la  tète  avec  douleur,  puis 
levant  les  yeux  au  ciel  et  maîtrisant  un 
soupir,  il  dit  : 

--  Le  vieux  marin  a  souvent  donné  sa 
vie  pour  son  chef,  il  lui  donne  aujourd'hui 
la  joie  de  sa  vieillesse,  son  honneur  !  Si  je 
parlais,  monsieur  le  comte  mourrait  de 
honte  et  de  repentir,  je  veux  qu'il  vive, 
chère  maîtresse,  car  vous  avez  hesoin  de 
lui. 

—  Mais  je  vous  ordonne,  répéta  Nancy. 

—  U   y  a  viiifjt  tins  que  je  suis  liluc 
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mam'zelle  ;  mon  affranchissement  ne  date 
pas  de  la  révolte  de  Toussaint-Louvertm'e, 
mais  du  jour  où  le  roi  Louis  XVI  m'a  donné 
cette  hache  que  je  vais  emporter...  Nul  n'a 
plus  le  droit  de  me  commander  ici...  .îe 
pars;  un  homme  dont  je  tairai  le  nom  par 
prudence,  et  que  vous  connaissez,  mam'- 
zelle, réclame  mes  services,  il  sera  peut- 
être  ingrat,  lui  aussi...  Après  ce  que  j'ai 
entendu,  rien  ne  m'étonnera,  rien  ne  m'at- 
tristera... 

Écartant  avec  une  précaution  respec- 
tueuse mademoiselle  de  Cardonne  qui  se 
tenait  toujours  sur  son  passage,  Smarth 
ouvrit  la  porte  et  se  retira  lentement. 

L'amiral  s'était  laissé  tomber  sur  un 
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siège;  il  était  anéanti,  épouvanté  de  son 
œuvre  et  du  courage  qu'il  avait  dépensé 
dans  cette  terrible  exé.cution.  Nancy  vint 
s'accouder  sur  l'épaule  de  son  père  et  le 
regarda  tendrement,  essayant  de  le  rani- 
mer, mais  en  vain,  par  quelques  mots  par- 
tis du  cœur.  La  Rémédios  assistait  avec 
une  joie  farouche  à  cette  scène  doulou- 
reuse ;  et,  dans  son  émotion  fébrile,  elle 
tordait  ses  doigts  qui  craquaient  enchevê- 
trés les  uns  <lans  les  autres. 

Un  bruit  de  pas  résonna  dans  la  cour 
située  sous  la  fenêtre  de  la  chambre  où  se 
trouvaient  le  comte,  Nancy  et  la  mulâ- 
tresse ;  le  bâton  bien  connu  de  Sniarth  se 
lit  entendre,  frappant  le  sol  et  les  cail- 
loux. 
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L'amiral  s'élança  d'un  bond  à  la  fenêtre, 
s'y  pencha,  et,  apercevant  le  contre-maître 
qui  s'éloignait  sa  hache  sur  l'épaule,  il  lui 
cria  d'une  voix  affaiblie  par  la  douleur  : 

—  Smarth,  reviens,  tu  ne  partiras  pas... 
Hé!  matelot! 

Le  vieux  marin  continua  sa  marche,  et 
dit  en  pleurant  à  chaudes  Tarmes  : 

— 11  m'appelle...  il  a  honte...  Ah  !  ton- 
nerre de  Brest,  tile  ton  nœud,  matelot,  si 
tu  tournais  seulement  la  tète,  tu  serais 
perdu  !...  Faudrait  obéir  tout  de  même  ! 

—  11  me  méprise  !  murmura  le  digne 
amiral  en  serrant  la  main  de  sa  lille,  il  me 
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méprise  et  il  a    raison...  je  ne  le  vaux 
pas  ! 

Alors,  la  Rémédios  se  leva  de  dessus  ses 
talons,  car  elle  était  restée  accroupie  pen- 
dant toute  la  scène  que  nous  avons  décrite, 
et,  s'approchant  du  comte,  elle  le  toucha  ; 
puis,  lui  montrant  le  cadavre  de  Tho- 
mas: 

—  I.e  bon  Dieu  est  juste,  dit-elle,  vous 
avez  puni...  Peut-être  vous  repentirez- 
vous  d'avoir  été  trop  clément,  car  l'em- 
poisonneur est  en  vie  et  ceux-là  sont 
morts... 

—  Venez,  mon  père,  sortons  de  cette 
chambre...  venez,  vous  avez  besoin  de 
mouvenient,  ajouta  Nancy... 
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—  Ce  citron,  interroinpit  le  comte,  ce 
citron  empoisonné,  où  est-il? 

—  Il  est  resté  sur  lu  table  de  l'office,  ré- 
pondit la  capresse,  voulez-vous  que  j'aille 
le  chercher? 

—  Non,  descendons...  Viens,  ma  fdle, 
viens. 

Le  comte  se  rendit  à  l'office,  prit  le  ci- 
tron qu'il  avait  demandé,  et  le  regarda. 

—  Maître,  voulez-vous  que  j'exprime  le 
jus  de  ce  Union  dans  ma  bouche?  demanda 
la  mulâtresse. 

—  Pourquoi  cela? 
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—  Pour  VOUS  prouver  que  Médi  ne  craint 
pas  de  se  donner  la  mort,  si  sa  mort  doit 
vous  convaincre  des  crimes  de  Smarth. 

■  Disant  cela,  Médi  s'empara  du  citron  et 
l'approcha  de  ses  lèvres  ;  Nancy  se  préci- 
pita sur  elle  et  lui  arracha  le  fruit  empoi- 
sonné. 

L'amiral  appela  un  chien  qui  rôdait  sous 
les  tables  de  l'office  ;  il  lui  ouvrit  la  gueule 
et  versa  dans  sa  gorge  le  jus  du  citron  ;  le 
pauvre  chien  éternua,  se  lécha,  bâilla  dé- 
mesurément, puis,  tournant  sur  lui-même 
avec  rapidité,  il  alla  s'abattre  contre  un 
w  mur  en  poussant  de  sourds  gémisse- 
ments. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  dit 

ii(.  4 
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,  le  comte  de  Cardoiuie  en  entraînant  sa 
lille,  on  ne  saurait  contrarier  ses  arrêts 
souverains. 

—  Première  vengeance  !  murmura  la 
capresse  avec  un  rire  abominable.  C'est 
ainsi  que  tous  vous  serez  frappés,  ajoutâ- 
t-elle en  poussant  du  pied  le  chien  qui  ren- 
dait son  dernier  souffle  dans  d'épouvanta- 
bles convulsions. 


•  ( 


n 


• 


• 


Il 


Mère  et  Fille. 


En  quittant  sa  jeune  maîtresse,  Smarth 
lui  avait  parlé  du  capitaine  Meynard,  et, 
dans  sa  douleur,  malgré  l'indignation  qu'il 
ressentait,  le  digne  matelot  avait  eu  la  sa- 
gessse  de  ne  pas  trahir  le  lianeé  de  Nancy. 
«  Je  pars,  avait-il  dit,  un  homme  rlonl  je  tai- 


!» 


5i  MADE.MOISiaLt    PE    CAHOONNE. 

rai  le  nom  par  prudence,  et  que  v(ms  connaissez, 
réclame  mes  services,  il  sera  peut-être  ingrat, 
lui  aussi.  »  Cette  phrase  bien  nette  pour 
Nancy  était,  pour  la  Rémédios,  d'une  obs- 
curité parfaite,  et  le  lecteur  comprendra 
que  si  mademoiselle  de  Cardonne  tut  pro- 
fondément troublée  par  la  clarté  de  cet 
adieu,  la  mulâtresse  dut  être  intriguée  par 
le  mystère  qu'il  semblait  renfermer. 

—  Que  signifiaient  ces  paroles?  se  de- 
manda la  Rémédios  :  <  Un  homme  que 
vous  connaissez  réclame  mes  services.  » 
Mademoiselle  ne  voit  personne  ici  à  mon 
insu...  se  serait-on  caché  de  moi?  Ce  pri- 
sonnier que  Dessalines  traînait  l'autre  jour 
à  sa  suite  serait-il  un  personnage?  Y  aurait- 
Il  de  la  politique  ou  do  l'aniuar  là-des- 
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SOUS?...  Ah!  s'écria  la  méchante  femme, 
si  ce  pouvait  être  vrai  tout  cela,  tout  ce 
qui  nie  passe  brusquement  et  follement 
par  la  tète,  si  mademoiselle  Nancy  aimait 
ce  jeune  blanc,  si  l'amiral  conspirait  contre- 
Toussaint,  s'il  s'entendait  avec  des  émis- 
saires français  assez  audacieux  pour  pré- 
parer le  débarquement  de  leurs  compa- 
triotes !...  quel  coup  de  fortune  pour  moi  ! 
comme*  j'aurais  plaisir  à  me  mêler  de  cette 
double  intrigue...  Mais  patience,  il  faut  sa- 
voir s'aider  en  ce  monde,  et  je  ferai  parler 
ces  bouches  discrètes. 

De  son  côté  Nancy  confiait  à  son  père 
les  terreurs  que  lui  inspirai(Mit  les  derniers 
mots  prononcés  par  Smarth,  et  le  vieil- 
lard partajjcait,  malgré  lui,  les  angoisses 
de  sa  lille. 


56  MADEMOISELLE   DE   CARDOiNKE. 

— ^^11  est  certain,  ma  pauvre  amie,  disait- 
il,  que  nous  avons  été  trop  prompts,  nous 
n'avons  écouté  que  notre  indignation,  et 
commis  une  grosse  imprudence,  ce  coquin 
se  vengera... 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vous  de- 
mande des  consolations  et  vous  m'épou- 
vantez davantage,  répondait  Nancy  ;  nous 
ne  pouvons  exister  dans  de  pareilles  in- 
certitudes, notre  devoir  est  de  faire  pré- 
venir le  capitaine,  pour  qu'au  moins  il  se 
méiie  de  ce  misérable. 

—  Tu  as  raison ,  interrompit  l'amiral 
qui,  troublé  jusqu'au  fond  de  l'àme  par 
r horreur  que  lui  causait  l'ingrate  conduite 
de  Smarth,  était  irrésolu  comme  un  en- 
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faut  :  tu  as  raison,  mais  qui  employer,  à 
qui  se  fier  désormais,  sainte  Vierge! 

—  Mon  père,  nous  avons  été  aveugles 
jusqu'à  ce  jour  et,  les  premiers,  nous  avons 
péché  par  ingratitude,  nous  nous  sommes 
cachés  de  Médi  lorsqu'elle  était,  lorsqu'elle 
est  notre  serviteur  le  plus  attaché,  le  plus 
dévoué,  le  plus  intelligent. 

« 

—  C'est  loi  qui  l'as  voulu. 

—  Aussi  je  m'accuse,  mais  si  vous  men 
croyez,  nous  réparerons  ma  faute.  Sniarth 
ne  peut  être  encore  bien  loin,  il  n'agira 
pas  sur-le-champ  contre  nous,  c'est-à-dire 
contre  le  capitaine;  mettons  iMécii  dans 
notreconiidence,  envoyons-la  à  Saint-Marc 
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OÙ  saillie  a,  dit-on,  quelque  puissance; 
elle  saura  voir  le  capitaine  et  faciliter  son 
évasion,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  captif...  iJà- 
tons-nous,  cher  père,  nous  n'avons  pas 
une  minute  à  perdre. 

~  Allons  donc  trouver  Médi,  répondit 
le  comte  et  que  Dieu  nous  prenne  en  mi- 
séricorde. 

Cette  conversation  avait  lieu  dans  le 
parterre  réservé  de  mademoiselle  de  Car- 
donne,  une  heure  environ  après  le  départ 
de  Smarth.  Le  comte  et  Nancy  rentrèrent 
dans  la  maison  et  se  diri^jérent  vers  l'ap- 
partement que  la  Rémédios  occupait  au 
premier  étage  d'un  charmant  pavillon  qui 
donnait  sur  les  jardins. 


MADEMuiSKLLIi    DK    CA1U)0>NE.  o9 

Avant  d'introduire  l'anriiral  et  sa  tille 
chez  la  mulâtresse,  jious  devons  compte 
de  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  l'expulsion 
de  Smarth. 

La  Rémédios  s'était  réfugiée  dans  son 
antre  pour  rétléchir  à  la  conduite  qu'elle 
devait  tenir  atin  de  pénétrer  les  secrets  de 
ses  maîtres  et  leur  taire  le  plus  de  mal 
possible.  Si  en  parlant  de  l'appartement 
de  la  lîémédios  nous  l'appelons  un  antre, 
c'est  que  nous  nous  exprimons,  au  lijjuré, 
par  rapport  a  la  méchante  créature  qui 
l'habitait,  créature  qui  tenait  du  tigre  par 
le  cœur  et  de  la  vipère  par  le  venin.  Cet 
appartement  était  fort  joli,  fort  coquet  et 
se  composait  de  plusieurs  pièces  d'enfilade 
'l<.)til  l'une  était  i^ie  espèce  de  scrrc-chaude 
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ornée  de  plantes  rares  et  de  fleurs  char- 
mantes, plantes  et  fleurs  que  Nancy  ne  pos- 
sédait pas  dans  son  parterre.  La  mulâ- 
tresse tenait  encore  là,  dans  plusieurs  ca- 
ges, des  oiseaux  et  quelques  animaux  pri- 
vés. Le  choix  de  ces  animaux,  dans  les  deux 
espèces,  était  bizarre,  mais  nul  n'y  prenait 
garde. 

La  Rémédios  se  tenait  de  préférence 
dans  cette  chambre  fleurie  où  elle  n'ad- 
mettait personne  ;  ce  qu'elle  y  faisait,  nous 
ne  tarderons  pas  à  l'apprendre.  Pendant 
que  la  capresse  s'occupait  d'arroser  quel- 
ques-unes de  ses  plantes,  elle  entendit  une 
voix  bien  connue  demander  à  un  domes- 
tique : 

—  Ma  mère  Médi  est-elle  à  la  maison  ? 
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Médi  s'éiança  à  une  fenêtre,  vit  sa  fille 
•luliette  à  cheval  et  la  rigoise  en  main  (la 
rigoise  était  une  riche  épine,  servant  de 
cravache,  montée  en  or  et  enchâssée  de 
rulns)  et  elle  cria  : 

—  Oui,  chère,  me  voilà,  Jésus  !  quel  bon- 
heur, je  descends...  je  descends. 

Juliette  leva  la  tête  et  souriant  à  sa  mère, 
elle  lui  répondit  : 

--  C'est  au  contraire  moi  qui  vais  mon- 
ter, bonne  marnan,  ne  te  dérange  pas,  je 
connais  le  chemin. 

Disant  cela,  la  belle  Juliette  mit  une 
rnain  sur  l'épaule  d'un  nègre  qui  la  suivait 
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à  pied,  et  elle  s'élança,  légère  eomnie  im 
oiseau-mouche,  sur  le  gazon.  I.e  nègre  con- 
duisit à  l'écurie  le  cheval  fringant  de  l'a- 
mazone et  celle-ci  entra  dans  la  maison, 
le  sourire  aux  lèvres  et  le  pas  alerte. 

Juliette  portait  un  grand  chapeau  de 
paille  du  Mexique  orné  de  plumes  de  co- 
libri ;  sa  toilette  était  fort  sim])le,  hasard 
étrange  dans  les  habitudes  de  la  mulâ- 
tresse et  des  femmes  de  couleur,  en  géné- 
ral, qui  s'ingénient  à  se  couvrir  de  clin- 
quant et  de  couleurs  chatoyantes. 

La  Rémédios,  sans  écouter  sa  fdle,  était 
accourue  au-devant  d'elle.  Du  plus  loin 
qu'elle  l'aperçut,  elle  lui  tendit  ses  bras 
ouverts. 


—  Il  y  avait  bien  douze  jours  que  nous 
ne  nous  étions  vues,  entant  chéri,  dit-elle  : 
je  craignais  que  tu  ne  fusses  fâchée  ? 

—  Fâchée,  mère,  et  pourquoi  donc?  ré- 
pondit Juliette  avec  ujie  naïveté  perfide, 
nie  suis-je  jamais  fâchée  contre  toi? 

—  Viens  dans  ma  chambre,  nous  cau- 
serons, j'ai  mille  et  mille  choses  à  te  dire, 
viens,  je  veux  t'embrasser  à  mon  aise. 

LaPiémédios  entraîuiJ  .luhette  chez  elle 
et  la  conduisit  dans  la  chambre  où  elle  te- 
nait ses  fleurs. 

—  Ali  !  que  c'est  gentil  cela,  dit  Jidiette 
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en  examinant  les  vases,  les  plantes,  les 
fleurs,  et  feignant  de  ne  pas  connaître  tons  | 

ces  échantillons,  vous  ne  m'aviez  jamais 
montré  ce  jardin. 

—  Tu  viens  si  rarement  me  voir,  chère 
petite,  mais  je  n'aurai  plus  rien  de  caché 
pour  toi  désormais,  toutes  ces  belles  fleurs, 

je  te  les  donne,  je  te  dirai  en  le  les  don-  j 

nantie  bon  usage  qu'on  en  doit  faire 

mais  viens  donc  dans  mes  bras,  sur  mon 
pauvre  cœur,  je  ne  peux  me  rassassier  du 

bonheur  de  te  serrer  sur  ma  poitrine 

Eh  bien  !  petite,  quoi  de  nouveau  à  Saint- 
Marc? 

—  Rien,  depuis  la  mort  de... 

—  De  Jérémie  !  interrompit  la  capresse 
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en  pâlissant...  Hélas  !  mon  enfant,  tu  as  su 
ce  qui  s'était  passé,  Dessalines  fa  raconté. 

—  Oui,  mère,  mais  cependant  je  vou- 
drais bien  entendre  ce  récit  de  ta  propre 
bouche;  Dessalines  estmenteur  et  je  crains 
bien  que  pour  se  laver  d'un  crime,  il  n'ait 
chargé  ce  Français  maudit...  Cependant  je 
sais  que  vous  avez  fait  votre  possible  pour 
sauver  Jérémie  ;  aussi  ma  visite  est-elle  de 
remercîment. 

Juhette  avait  adroitement  ajouté  ces  der- 
niers mots  pour  se  dérober  aux  soupçons 
de  sa  mère  qui,  déjà,  fronçait  le  sourcil  et 
se  croyait  vendue  par'^Dessalines. 


Tout  s'est  passé  comme  on  te  l'aura 

•II-  _  '--  5 
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sans  doute  conté  ;  il  n'y  a  pas  deux  maniè- 
res de  dire  la  vérité,  chère  amie  à  moi... 
Oh  !  si  j'avais  pu  donner  mon  sang  pour 
sauver  Ion  galant,  je  l'eusse  versé  jusqu'à 
la  dernicre  goutte;  mais  le  meurtrier,  l'as- 
sassin l'a  frappé  au  moment  où  Toussaint 
allait,  sur  nos  prières,  lui  faire  grâce... 
tu  veux  que  je  te  raconte  cette  malheu- 
reuse histoire...  tu  ne  crains  pas  de  t'at- 
trister. 

—  Non...  j'ai  le  cœur  brave. 

La  Uémédios  lit  le  récit  de  la  mort  de 
Jérémie  en  se  donnant  un  rôle  magnilique, 
et  elle  n'accusa  que  le  sergent  iMartial. 

—  Ce  qui  est  lait  est  fait,  dit  Juliette,  il 
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serait  fou  de  vouloir  rendre  la  vie  aux 
morts,  et  je  suis  trop  jeune  pour  tra- 
vailler à  ni'enlaidir  en  pleurant  toutes  les 
larmes  de  mes  yeux. 

La  Rémédios  se  jeta  au  cou  de  sa  fdle  en 
poussant  un  cri  de  joie,  elle  craignait,  avant 
cet  aveu,  les  suites  fatales  d'un  sombre  dé- 
sespoir, elle  craignait  que  Juliette,  incon- 
solable, ne  se  laissât  mourir  de  chagrin;  el 
cette  vile  créature  osa  remercier  Dieu  de 
la  résignation  qu'il  accordait  à  son  enfant. 

—Tu  as  bien  raison,  dit-elle  :  jolie  comme 
je  te  vois,  habile  comme  tu  es,  ambitieuse 
comme  tu  dois  l'être,  la  terre  de  Saint-Do- 
mingue  l'appartiendra Parle-moi   de 

Dessalines  :  se  conduit-il  bien  pour  loi? 
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est-il  prodifjue?  paie-t-il  licitement  l'hon- 
neur que  tu  lui  fais? 

—  Oui,  mère,  oui,  Dessalines  fait  ce  qu'il 
peut;  mais  le  pauvre  homme  est  bien  lâ- 
che, et  j'aurai  peine  à  le  conduire  où  je 
veux  aller. 

—  Quand  tu  voudras  te  débarrasser  de 
cet  homme ,  lorsqu'il  deviendra  gênant 
pour  toi,  un  mot,  ma  fdle,  un  seul  mot,  et 
ta  mère  te  rendra  ta  liberté. 

—  Vous  le  pourrez? 

—  Je  peux  bien  des  choses,  mon  enfant, 
répondit  la  Rémédios   en   regardant  les 
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fleurs  qui   l'entouraient...   je  dispose  de 
bien  des  destinées. 


Juliette  feignit  de  ne  rien  comprendre  à 
ce  discours. 

—  Et  toi ,  mère ,  dit-elle ,  comment  te 
trouves-tu  ici?  tes  maîtres... 

—  Tu  fais  bien  de  sourire  à  ce  mot,  ma 
Juliette,  car  ce  mot  est  un  mensonge...  Ah  ! 
ah  !  ah!  des  maîtres  à  moi,  à  ^lédi  l'Espa- 
gnole !...  c'est  amusant  ! 

—  Tu  les  détestes  toujours? 

—  Toujours!  oliî  toujours,  cl  plus  que 
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jamais.  Écoute ,  enfant  :  je  ne  t'ai  initiée 
jusqu'à  présent  qu'à  ma  colère  contre  ces 
chiens,  ces  blancs,  ces  nobles  si  tiers,  au- 
jourd'hui je  veux  te  développer  une  partie 
de  mes  projets,  de  mes  plans...  je  veux  les 
exterminer  tous  !  Déjà  j'ai  jeté  la  mort  dans 
le  cœur  du  vieil  amiral  je  lui  ai  persuadé 
que  Smarth,  ce  compagnon  de  sa  gloire, 
comme  il  l'appelait,  que  Smarth  est  l'em- 
poisonneur des  nègres  des  Tamarins  et  de 
Saiiil-Jeaii... 

—  (Test  un  miracle  (|ue  tu  as  fait  là,  dit 
Juliette;  le  comle  aimait  Smarth  mieux 
qu'un  frère. 

—  J'ai  réussi,  et  il  n'y  a  qu'un  instant, 
Sniarih,  convaincu  d'avoir  empoisonné,  ce 
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matin,  le  jardinier  de  mademoiselle  de  Car- 
donne,  a  été  chassé  de  cette  habitation, 
chassé  avec  ignominie . . .  Smarth  en  mourra 
de  honte,  l'amiral  en  mourra  d'indigna- 
tion-... Bonnes  vengeances!  car  ces  deux 
morts  arrivent  lentement  et  t'ont  souttrir 
comme  un  enter. 

—  Et  ce  jardinier,  c'est  vous 


—  Oui,  c'est  moi  qui  l'ai  tué  avec  un  ci- 
tron que  Smarth  avait  tiré  de  sa  poche  et 
que  mes  ongles  ont  empoisonné...  Ce  der- 
nier meurtre  a  exaspéré  le  conjle  préparé 
depuis  longtemps... 

—  Préparé,  comment?  demanda  Ju- 
liette. 
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La  Piémédios  fit  part  à  sa  fille  de  tous 
ses  crimes  et  de  l'infernale  préméditation 
qu'elle  y  avait  mise  ;  elle  l'instruisit  de  tout 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  perdre  Smarth 
aux  yeux  de  Nancy  et  du  comte,  et  elles'é- 
cria  : 

~  Maintenant  je  n'ai  plus  qu'à  attendre 
l'arrivée  des  Français;  c'est  alors  que 
s'exercera  mon  génie...  Oh!  ils  n'ont  pas 
fini  avec  la  Rémédios,  tous  ces  blancs  in- 
solents... ils  me  paieront,  entre  eux  tous, 
l'aflroiii  que  m"a  i'ail  un  des  leurs...  Oui, 
continua-t-elle  en  baissant  la  voix ,  mais 
avec  une  animation  effrayante,  oui,  je  met- 
trai le  feu  à  ce  riche  domaine,  et  l'amiral 
sera  le  dernier  ahment  des  flammes  que 
j'allumerai,....  mais  auparavant,  il   aura 
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perdu  sa  fille,  il  l'aura  vu  passer  aux  mains 
de  quelque  goujat  de  ce  pays,  et  son  sang 
se  sera  figé  d'horreur  en  apprenant  que  la 
belle  et  impérieuse  Nancy  de  Cardonne  a 
pour  amant,  et  pour  tyran,  l'un  des  valets 
que  j'ai  vu  fouetter  ici-même...  Tu  com- 
prends cela,  toi,  ma  Juliette  chérie,  car  tu 
es  de  ma  race,  tu  as  mon  cœur,  et  mon  lait 
t'a  nourri  de  haine  pour  cette  caste  abomi- 
nable... Viens,  que  je  t'embrasse  encore... 
toi,  mon  seul  amour...  On  marche  dans  la 
galerie...  Attends,  je  reconnais  le  pas  traî- 
nant du  comte  et  le  pied  léger  de  manî- 
zelle...  ils  viennent  ici...  pourquoi  celle 
visite  inaccoutumée '/...Reste  là,  ne  te  mon- 
tre pas...  attends  mon  retour,  et  sur- 
tout fais  silence  !...  .le  sens  là  que  ces  pau- 
vres mouches  vont  se  prendre  à  la  glu. 
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La  Kéiiiédios  quitta  brusquement  sa  fille, 
tira  la  porte  de  la  chambre  sans  la  fermer, 
et  se  rencontra,  tout  aussitôt,  avec  l'amiral 
et  Nancy  qui  avaient  déjà  traversé  deux 
pièces  en  la  cherchant. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  chers  maitres,  dit  la 
mulâtresse  avec  humilité,  la  pauvre  Médi 
est  donc  bien  heureuse  aujourd'hui  ! 

—  Aujourtriiui,  dans  celte  maison,  ré- 
pondit l'amiral,  il  n'y  a  de  bonheur  pour 
personne. 

—  Ma  bonne  Médi ,  se  hâta  d'ajtuiter 
Nancy,  nous  venons  causer  avec  toi  de 
choses  bien  [graves,  l}ien  importantes. 
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—  Tant  d'honneur  à  la  pauvre  servante, 
s'écria  la  (>apresse  en  faisant  asseoir  ses 
maîtres  et  s'agenouillant  aux  pieds  de  ma- 
demoiselle de  Ordonne ,  selon  son  habi- 
tude. 

—  N'es-tu  pas  notre  plus  tidèle  servi- 
teur? ton  zèle  s'est-il  ralenti  un  seul  jour? 
n'es-tu  pas  de  la  maison  par  l'ancienneté 
de  ton  dévoùment? 

0 

—  Hélas!  je  n'ai  rien  l'ait. 

—  '\\\  as  dessillé  mes  yeux  et  ceux  de 
mon  père,  en  nous  révélant  un  meurtrier 
que  nos  soupçons  n'auraient  jamais  at- 
leini... 
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—  Manizelle,  interrompit  la  Réniédios, 
ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  bon  Dieu  qui  a 
frappé  le  coupable;  mais  permettez-moi 
de  dire  que  M.  le  comte  a  été  bien  indul- 
gent. Plus  je  réfléchis  au  départ  de  Smarth, 
et  je  ne  pense  qu'à  cela  depuis  une  heure, 
plus  je  tremble  de  savoir  cette  bête  féroce 
en  liberté...  Les  morts  ne  sont  pas  vengés, 
les  vivants  ne  sont  pas  sauvés. 

L'amiral  leva  les  yeux  au  ciel  et  soupira 
douloureusement. 

—  C'est  pour  te  parler  de  Smartli  qile 
j'ai  conduit  mon  père  ici;  écoute-moi,  re- 
prit Nancy.  En  nous  quittant,  Smarth  m'a 
dit  qu'il  voulait  survivre  à  sa  honte  pour 
servir  un  homme. 


—  Oui,  oui,  interrompit  encore  la  I\é- 
médios  s'efforeant  de  contenir  sa  joie  en 
voyant  latournure  que  prenait  l'entretien... 
cet  homme,  Smarth  m'en  avait  parlé... 

—  Et  que  l'en  a-t-il  dit?  demanda  l'ami- 
rul  épouvanté  du  trouble  de  sa  fdlc. 

—  Ah!  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  la 
perversité  de  ce  méchant  nègre.  Vous  avez 
craint  de  me  confier  vos  secrets,  maîtres, 
vous  étiez  libres  de  vous  méfier  de  la  pau- 
vre Médi;  mais  alors,  pourquoi  ne  pas 
vous  défier  également  de  cet  assassin? 

—  Nous  avons  eu  tort,  reprit  Nancy  avec 
douceur,  tu  as  raison,  et  nous  venons  ré- 
parer cette  injure  faite  à  ta  discrétion. 
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—  Oh  !  je  sais  bien  qu'il  s'ji^>ii  de  c.o  pau- 
vre blanc,  si  jeune  et  si  beau,  qui  est  au- 
jourd'hui prisonnier  de  Dessalines. 

La  Rémédios  ne  savail  rien,  mais  pour 
stimuler  la  coniiance  de  madeiiioiselle  de 
Cardonne,  elle  avait  jeté  ce  jalon,  croyant 
que  le  sergent  Martial  était  le  personnage 
enjeu.  Par  une  fatalité  toute  simple,  Nancy 
et  l'amiral ,  qui  ne  songeaient  phis  au  ser- 
gent, appliquèrent  le  dire  de  la  Capresse 
au  capitaine. 

' — Oui,  s'écria  Nancy,  il  s'agit  du  capi- 
taine Meynard...  mon  fiancé,  ajouta-t-elle 
en  baissant  les  yeux. 

Médi  ne  broncha  pas,  elle  imposa  si- 
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lence  à  ses  hîiiiies,  à  sa  joie,  à  ses  fnreiirs, 
et  prêta  Toreille  sans  témoigner  aucune 
surprise. 

—  Le  capitaine  Meynard,  reprit  made- 
moiselle de  Cardonne,  est  arrivé  de  France, 
il  y  a  peu  de  jours,  pour  m'épouser  ;  il  s'est 
chargé  d'une  mission  qui  l'expose  aux  plus 
grands  périls,  il  précède  les  Français  dont 
les  vaisseaux  vont  bientôt  paraître  devant 
l'île;  il  espérait... 

—  Assez,  ma  tille,  interrompit  brusque- 
ment l'amiral,  comme  s'il  eût  été  frappé 
de  pressentiments. 

—  N'en  dites  pas  davantage,  maîtresse, 
ajouta  Médi;  M.  le  comte  n'est  pas  assez. 
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sijr  (le  moi.  D'ailleurs  je  n'ai  rien  à  ap- 
prendre sur  ce  sujet;  voire  beau  tiancé 
s'est  livré  à  Smarth,  et  Sniarth  l'a  vendu  à 
Dessalines.;  le  capitaine  venait  embaucher 
ici  un  parti  blanc,  et... 

—  Vous  voyez  bien ,  mon  père ,  que  je 
serais  coupable  si  je  faisais  affront  à  Médi. .. 
Oui ,  le  capitaine  Meynard  s'est  malheu- 
reusement livré  à  Smarth,  qui  l'a  envoyé 
à  Saint-Marc.  Dessalines  a  fait  jeter  le  ca- 
pitaine dans  un  cachot,  et  nous  n'avons 
d'espoir  qu'en  toi. 

—  Ma  vie  vous  appartient,  donnez-moi 
vos  ordres,  je  vous  servirai  ou  je  périrai. 

— -  Ta  fille  est  puissante  à  Saint-Marc, 
n'est-ce  pas  ? 
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—  Toute  puissante. 

—  Elle  t'aime? 

—  Oh  !  oui,  je  l'aime  tant,  moi  ! 

—  Elle  s'intéressera  au  sort  du  capitaine 
et  le  fera  évader  ? 

—  J'en  réponds. 

—  Ainsi,  tu  vas  partir  pour  Saint-Marc. 

—  Sur-le-champ,  s'écria  la  Rémédios 
avec  l'exaltation  d'une  joie  perfide. 

Nancy  prit  ce  mouvement  pour  du  zèle 
et  de  l'amour  ;  elle  tendit  sa  main  à  la  mu- 
lâtresse qui  la  baisa  avec  ardeur. 

111.  6 
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—  Sauve  le  capitaine,  murmura  le  com- 
te, et  me  demanderais-tu  la  moitié  de  ma 
fortune  que  je  te  l'abandonnerais. 

—  Médi  sert  ses  maîtres  pour  rien,  ré- 
pondit avec  humilité  l'horrible  femme. 

Elle  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  la 
porte  de  la  chambre  voisine  s'ouvrit  lente- 
ment. 

Juliette  se  posa  sur  le  seuil,  immobile 
et  muette  comme  une  statue. 

—  Quelle  est  cette  femme?  demanda 
Nancy  épouvantée. 

le  comte  sétait  levé,  arraché  de  sou  sié- 
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ge  par  (-ette  brusque  apparition.  La  Rémé- 
dios  tourna  la  tête  et  dit  avec  calme. 


—  C'est  Juliette,  ma  tille,  mon  voyage 
à  Saint-Marc  est  inutile. 

Nancy  et  le  comte  se  tjouverent  sou- 
lagés d'une  oppression  mortelle. 

—  Tu  as  entendu?  demanda  la  Rémé- 
dios  à  sa  fille. 

Juliette  til,  de  la  tête,  un  signe  affirma- 
tif. 

—  Et  tu  vas  te  dévouer  au  salut  de  notre 
jeune  maître,  ce  beau  capitaine. 
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—  Oui,  répondit  Juliette,  je  fais  serment 
sur  naon  âme  et  sur  la  tienne,  sur  ton  corps 
et  Ion  sang,  ma  mère,  que  ce  jeune  blanc 
sera  épargné. 

La  Rémédios  leva  sur  sa  fille  des  yeux 
interdits  ;  ce  serment  débité  d'une  voix 
ferme  la  fît  tressaillir;  le  regard  de  Juliette 
était  brûlant.  La  mulâtresse  domina  son 
trouble,  et,  s'ad ressaut  à  ses  maîtres  : 

—  Je  vous  l'avais  annoncé,  j'étais  sûre 
de  mon  enfant. 

—  Ce  sera  une  courageuse  et  sainte  ac- 
tion, dit  Nancy,  Dieu  vous  en  récompense- 
ra, mais  ne  vous  faites  pas  illusion  ?  quels 
moyens  emploierez-vous  ? 
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—  Je  ne  mets  qu'une  condition  à  mon 
dévouement  reprit  Juliette,  si  vous  tenez 
au  succès  de  mes  démarches,  il  faut... 


—  Parlez,  parlez?  s'écria  Nancy,  nous 
sommes  prêts,  mon  père  et  moi. 

—  Il  faut  courir  après  Smarth,  le  ren- 
contrer, le  ramener  ici. 

La  Hémédios  respira;  elle  connaissait 
sa  fille,  elle  prévoyait  quelque  ruse  de  son 
génie  pervers. 

—  Ramener  Smarth  !  et  pourquoi  de- 
manda le  comte? 

—  Pourquoi?  répondit  Juliette  en  tra- 
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versant  la  chambre  d'un  pas  précipité  et 
se  plaçant  devant  la  porte  de  sortie,  pour- 
quoi ?  parce  que  vous  avez,  vous,  amiral, 
et  vous,  mam'zelle,  commis  un  grand 
crime  envers  Dieu  et^et  honnête  homme. 

l.e  comte  bondit  sur  son  siège,  et  son 
visage  s'éclaira  d'une  vive  lumière. 

—  Smarth  !  Smarth  honnête  homme  ! 
répéla-t-il  à  mots  interrompus. 

—  Vous  avez  osé  accuser  un  iimocent 
qui  verserait  pour  vous  la  dernière  goutte 
de  son  sang...  vous  avez  été  ingrats  et  bar- 
bares... ce  n'est  pas  Smarth  qui  empoison- 
nait les  nègres  des  Tamarins  et  de  Saint- 
Jean..,  voilà,  voilà  l'empoisoniieusc. 
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L'amiral  et  Nancy  poussèrent  un  cri 
d'épouvante  ;  Juliette,  le  corps  frémissant, 
les  lèvres  pâles,  les  yeux  ardents,  tenait 
une  main  tendue  vers  la  llémédios,  et  la 
désignait  à  l'horreur  de  ses  maîtres.  Dans 
cette  attitude  dramatique  et  implacable,  la 
jeune  midàtresse  était  d'une  idéale  beauté  ; 
elle  avait  le  geste  que  le  peintre  immortel 
donne  à  l'ange  accusateur  au  jour  du  juge- 
ment dernier. 

.  La  Rémédios  se  relevade  toute  sa  hauteu r 
en  frissonnant,  et  s'appuya  au  mur,  comme 
le  serpent  qui  se  ramasse  et  se  dresse  en 
sifllant  prêt  à  s'élancer  sur  son  ennemi. 
Rien  de  plus  affreux  que  cet  odieux  visage 
terrifié  par  la  colère.  Jamais  face  de  Pan- 
tlière  prise  au  piè^;^  ot  fnrienso,  n'exprima, 
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par  de  plus  horribles  contractions,  la  rage 
féroce  et  la  douleur. 

Le  comte,  d'abord  stupéfait  et  muet  de 
stupéfaction,  retrouva  le  premier  la  pa- 
role. 

—  Je  m'en  doutais  !  s'écria-t-il...  je  suis 
un  misérable  ! 

Il  n'en  put  dire  davantage;  de  grosses 
larmes  sillonnaientsesjoues.  Nancy  s'était, 
instinctivement,  jetée  dans  les  bras  de  son 
père.  Tout  son  être  frémissait. 

La  Hémédios  ne  disait  pas  un  mot;  elle 
ne  voulait  pas  croire  à  la  trahison  de  sa 
tille  ;  elle  attendait,  et  son  cœur  soulevait 
sa  gorge  en  bonds  précipités. 


I 
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—  Oui,  reprit  Juliette,  l'un  de  vos  nè- 
gres est  mort,  ce  matin,  foudroyé  par  le 
poison  ;  vous  avez  accusé  Smarth  et  les 
apparences  le  condamnaient.  Ce  citron 
qu'il  avait  tiré  de  sa  poche,  c'est  l'ongle  de 
Médi  qui  l'a  empoisonné...  regardez  là... 
à  sa  main  droite,  l'ongle  du  pouce...  voyez 
comme  il  est  jaune...  ne. cache  donc  pas 
ta  main,  montre-la...  tuas  fendu  l'écorce 
du  citron,  tu  as  empoisonné  ce  pauvre 
nègre...  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  men- 
tir, car  je  tiens  de  toi-même  cet  aveu  mau- 
dit. Allons...  montre  donc  ta  main,  s'écria 
Juliette  en  se  précipitant  sur  la  Rémédius 
qui  voulut  en  vain  résister  au  l)ras  puis- 
sant de  sa  fille...  tenez,  voyez-vous  le 
poison,  voyez-vous  cette  pâte  jaunâtre, 
c'est  du  lait  de  mancenille...  il  suffit  du 
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quart  de  cette  quantité  pour  tuer  le  corps 
le  plus  vigoureux...  pauvre  Smarth  ! 

Eh  !  bien  ce  nègre  enterré  au  moulin  à 
eau,  dans  le  parc  aux  moutons,  c'est  elle 
qui  l'a  tué  ;  Smarth  lui  a' rendu  de  pieux 
devoirs,  il  a  voulu  cacher  cette  mort  à  son 
maître  pour  lui  éviter  un  nouveau  chagrin, 
il  a  menti,  le  brave  matelot,  pour  sauver 
quelques  larmes  a  son  bienfaiteur.  Ces  ab- 
sences qu'il  faisait  la  nuit,  et  dont  le  mys- 
tère vous  a  semblé  criminel,  c'est  la  vertu 
qui  en  exigeait  le  secret...  Smarth  cons- 
pirait depuis  longtemps  en  faveur  de  la 
race  blanche,  il  allait  à  des  assemblées  de 
conjurés  et  ne  voulait  pas  vous  compro- 
mettre,  même  en  vous  révélant  ses  espé- 
rances... Médi  savait  cela,  ou,  du  moins, 
le   N<)up<;onn;til. 
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~  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  murmura 
l'amiral,  épaqrnez-moi,  laissez-moi  vivre 
pour  expier  ma  cruauté. 

— Ainsi  vous  avez  été  d'une  crédulité  cou- 
pable, ainsi  vous  avez  été  injustes,  ingrats, 
barbares...  Smarth  est  la  loyauté  même... 
l'hypocrisie,  le  meurtre,  la  liaine,  la  lâche- 
té, le  mensonge,  le  poison...  voilà,  voila, 
aveugles  que  vous  êtes. 

Le  doigt  vengeur  de  Juliette  se  posa  sur 
le  front  de  la  llémédios  avec  une  sorte  de 
furie. 

Le  comte  voidut  sélaiicer  sur  cette  in- 
fâme crénliirt'.  .Inlicllr  Ir  l'cpoiissa  : 
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—  Prenez  garde,  dit-elle,  n'approchez 
pas...  son  souffle  tue  ;  moi  seule  je  la  con- 
nais et  peux  la  défier. 

—  Tu  mens  !  s'écria  enfin  la  Rémédios, 
blanche  de  colère  et  frémissant  sous  le 
regard  de  sa  fille  comme  le  criminel  sous 
le  flambeau  de  la  vérité' qui  l'éblouit. 

—  Ah  !  je  mens,  reprit  Juliette...  viens 
donc,  venez  tous. 

Et  elle  poussa  du  pied  la  porte  de  la 
chambre  où  étaient  les  plantes  et  les  cages 
dont  nous  avons  parlé. 

—  Venez,  répéta-t-elle,  entraînant  Médi 
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qui  se  tordait  et  se  débattait  pour  la  inor- 
dre. 

—  Vous  voyez  cela ,  dit-elle ,  ce  sont, 
presque  toutes,  des  plantes  vénéneuses  ; 
c'est  là  que  votre  fidèle  servante  prend  ses 
poisons...  Ces  feuilles,  ces  fleurs,  la  moelle 
de  ces  arbrisseaux  mélangés  et  savam- 
ment préparés,  donnent  une  mort  lente  ou 
foudroyante  au  gré  du  meurtrier...  Re- 
gardez ces  pauvres  animaux?...  il  est 
étrange  de  les  voir  réunis-là,  n'est-ce  pas? 
ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  de  volière,  des 
bêtes  rares  et  jolies,  mais  tous  sont  connus 
pour  avoir  la  vie  dure,  pour  résister  aux 
poisons  vulgaires...  Votre  fidèle  Médi  fait, 
sur  eux,  ses  expériences...  Elle  essaie  ici 
l'infernal  venin  (ju'ici  même  elle  distille, 
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et  elle  verso  la  mort  à  coup  sur  autour 
d'elle,  lorsque  ses  expériences  ont  réussi  ! 
Voilà  donc  la  bouche  qui  a  calomnié 
Smarth,  voilà  la  main  qui  a  frappé 
Smarth. 

—  Malheureuse  !  dit  mademoiselle  de 
Cardonne,  que  t'avait-d  donc  l'ait? 

—  Elle  ment  !  répéta  la  Rérnédios  deve- 
nue calme  tout  à  coup. 

—  Vous  demandez  ce  que  Smarth  lui 
avait  fait,  reprit  Juliette,  je  vais  vous  le 
dire.  Ma  mère  vous  hait,  elle  a  juré  votre 
ruine  à  vous  et  au  comte,  mais  habile  dans 
sa  haine,  elle  a  voulu  vous  faire  mourir 
lentement  pour  savourer  sa  vengeance. 
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elle  savait  l'ainitié  du  comte  pour  son 
vieux  matelot,  elle  a  voulu  déshonorer 
Smarth  comptant  sur  la  honte  pour  tuer 
Smarth,  et  sur  le  chagrin  pour  tuer  l'ami- 
ral. Elle  veut  vous  livrer,  vous,  mam'zelle 
Nancy,  à  l'un  des  goujats  que  l'on  fouettait 
jadis  sur  cette  habitation;  elle  veut  que 
votre  père  assiste  à  cette  .dégradante  in- 
fortune, et  que  votre  humiliation  lui  porte 
le  coup  de  grâce  ;  elle  veut  s'unir  à  Tous- 
saint pour  assassiner  tous  les  blancs,  qui, 
bientôt,  débarqueront  dans  l'île  ;  elle  veut 
mettre  le  feu  aux  Tamarins  et  danser  sur 
les  décombres  de  cette  habition  où,  depuis 
tant  d'années,  elle  reçoit  des  bienfaits  et 
l'hospitalité...  Oh  !  l'odieux  serpent  ! 

Juliette  en  achevant  ces  mots  poussa  la 
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Rémédios  avec  tant  de  violence,  qu'elle 
alla  tomber  à  l'un  des  angles  de  la  cham- 
bre. 

—  Seigneur!  soyez  béni!  murmura 
Nancy. 

—  Et  c'est  à  cette  femme,  reprit  Juliette, 
que  vous  avez-  eu  l'imprudence  de  confier 
vos  secrets,  de  confier  le  salut  de  votre 
fiancé...  Si  je  ne  m'étais  trouvée  là,  c'en 
était  fait  de  vous  tous  et  de  vos  compa- 
triotes... Heureusement,  l'esprit  de  Dieu 
est  partout...  Partout,  entends-tu,  toi  qui 
as  condamné  Jérémie,  toi  qui  n'as  pas  eu 
pitié  des  larmes  et  des  prières  de  celui  que 
j'adorais...  toi  qui  l'as  livré,  toi  qui  m'as 
menti  en  chargeant  un  innocent  de  ton 
crime. 
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—  IMoi  î  fit  la  Rémédios  éclairée. 

—  Justice  est  faite,  n'essaye  plus  de  nou- 
veaux mensonges,  Jérémie  sera  vengé,  tu 
es  sa  première  victime  et  il  y  en  aura  bien 
d'autres.  Amiral ,  il  faut  courir  après 
Smarth  et  le  ramener...  le  pauvre  matelot 
pourrait  céder  au  dégoût,  au  chagrin,  et 
se  précipiter  dans  quelque  ravine  ;  il  faut 
vous  assurer  de  cette  femme...  elle  mérite 
la  mort,  mais  je  ne  peux  pas  conseiller  vo- 
tre justice,  car  cette  malheureuse  est  ma 
mère...  Enfermez-la,  faites-la  attacher... 
Si  elle  vous  échappait  d'ici  à  quelques 
jours,  tous  mes  efforts  pour  vous  être 
utile,  à  vous  et  aux  vôtres,  seraient  im- 
puissants... Voyez  plutôt  la  joie  que  ces 
mots  font  briller  dans  les  yeux  de  l'empoi- 
sonneuse. 

m.  7 
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La  Réméfîios  avait  souri,  en  effet;  elle 
s'était  vue  libre;  un  rayon  d'espérance 
avait  traversé  son  esprit  avec  l'inipétuo- 
sité  (le  l'éclair  précurseur  de  la  foudre,  et 
Juliette  avait  pénétré  ses  desseins.  Mais  la 
capresse  reprit,  rapidement,  son  masque; 
le  conîte  et  Nancy  en  la  regardant  la  trou- 
vèrent froide,  indifférente,  jouant  l'inno- 
cence et  la  candeur. 

Le  comte  s'approcha  d'une  fenêtre  et 
cria  : 

—  Holà  !  quelqu'un  d'en  bas... 
Plusieurs  nègres  se  montrèrent. 

—  Antoine  et  Damas,  continua  Tamiral, 


MADEMOISELLE    DF   TAliDONNE.  99 

montez-moi  un  paquet  de  cordes  et  de 
bonnes  cordes,  dépêchez. 

—  Et  dites  à  Jean  de  seller  deux  che- 
vaux, ajouta  mademoiselle  de  Cardonne 
se  penchant  à  la  fenêtre,  un  pour  lui  un 
pour  moi. 

—  Pourquoi  taire?  demanda  le  comte. 

—  Je  veux,  moi-même,  courir  après 
Smarth,  mon  père,  mieux  que  pas  un  je  le 
trouverai,  car  autant  que  vous  je  tiens  à  le 
ramener. 

—  Il  doit  être  retourné  à  Saint-Jean,  dit 
Juliette  ;  le  bon  matelot,  s'il  ne  s'est  pas 
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tué  se  sera  réfugié  sur  ce  domaine  pour 
être  encore  chez  vous  à  votre  insu. 

—  Eh  bien  !  oui ,  ma  lille  ,  c'est  une 
bonne  idée,  ta  vue  consolera  tout  d'abord 
mon  vieux  Smarth ,  tu  lui  demanderas 
pardon  pour  moi...  il  ne  te  résistera  pas,.. 

Les  deux  nègres  appelés  par  le  corn  le 
entrèrent. 

—  Attachez  cette  misérable,  s'écria  l'a- 
miral en  montrant  la  Rémédios. 

Les  nègres  regardèrent  leur  maî{re  avec 
étonnement,  et  ne  bougèrent  pas. 

—  M'enteudez-vons?  attachez  Tempoi- 


RIADCMOlSELLIi    DE  CAI\UU>KE.  101 

sonneuse  de  Jean-Pierre,   Judith,   Tho- 
mas... Liez-lui  les  pieds,  les  mains. 

Les  nè|>res  poussèrent  un  même  cri  de 
fureur  et  se  jetèrent  sur  la  capresse  avec 
rar>e.  La  Kémédios  demeura  impassible  et 
muette  ;  elle  ne  proféra  ni  un  soupir,  ni 
une  plainte  ;  son  visage  jaune  et  défait  ne 
trahit  aucune  douleur,  et  elle  se  livra, 
d'elle-même,  aux  brutales  étreintes  de  ces 
deux  hommes  qui  meurtrirent  ses  jambes 
et  ses  poignets. 

—  Est-ce  bien  solide?  demanda  lo  comte 
examinant  les  nœuds. 

—  Si  elle  est  sorcière  elle  sortira  de  là, 
répondit  l'un  des  nègres,  autrement  je  l'en 
détie. 
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En  effet,  la  Hémédios  était  attachée  de 
main  de  maître.  Une  corde  goudronnée 
serrait  ses  poignets  et  les  liait  à  son  cou, 
lixait  les  articulations  des  coudes  à  la  cein- 
ture, et  enveloppait  les  chevilles  de  nœuds 
puissants. 

—  Les  chevaux  sont  prêts,  mam'zelle, 
dit  un  nègre  à  travers  la  porte  entre- 
bâillée. 

—  Adieu,  père,  adieu,  je  pars,  faites 
bonne  garde,  s'écria  Nancy...  Quant  à 
vous,  Juliette,  comptez  sur  ma  reconnais- 
sance. 

^    —  Je  pars  avec  vous,  mam'zelle,  je  veux 
vous  aider  dans  vos  recherches. 
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—  Venez  doue. 

Nancy  et  Juliette  sortirent  en  toute  hâte. 

L'amiral  renvoya  les  nègres,  ferma  la 
porte  de  la  chambre,  prit  un  siège,  s'assit 
en  face  de  la  Rémédios,  et  lui  dit  : 

—  A  nous  deux;  comme  tu  n'es  pour 
moi  (ju  une  chenille  ,  je  peux  l'écraser, 
hein? 

—  Faites  votre  volonté  maître,  répondit 
la  caprcssc  d'une  voix  doucereuse. 

—  .le  vais  donc  t'écraser,  monstre  sans 
nom,  t'écraseï-,  entends-hi? 

A  racccnl  de  fureur  du  comte,  la  r^cmc- 


104 


MADEMOISELLE   DE    CARDONNE. 


dios  comprit  que  c'en  était  fait  d'elle  ;  son 
odieux  visage  prit  une  teinte  cadavéreuse; 
elle  eut  l'roid  jusque  dans  ses  os,  et  ses 
dents  claquèrent  comme  celles  de  la  cou- 
leuvre surprise  par  un  ennemi  qu'elle  ne 
peut  vaincre  ni  éviter. 


III 
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—  Je  devrais  ,  dit  le  comte  effrayé  ,  mal- 
gré tout  son  courage  ,  de  la  profonde  dissi- 
niukitiondu  monstre  à  face  humaine  qu'il 
avait  devant  lui ,  je  devrais  n'écouter  qjie 
ma  colère  et  te  faire  mourir  sous  le  bàlon  ; 
mais  je  dois  a  ))ir'u  qui ,  dp  mon  vivaul, .  a 
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vengé  Srnarth  de  tes  calomnies  ;  je  dois  i\ 
Dieu  d'être  clément.  Choisis  donc  toi- 
même. 


—  Que  voulez-vous  que  je  choisisse, 
maître  ? 

—  Ton  supplice...  Allons ,  dépêchons- 
nous  ,  tout  doit  être  fini  pour  la  rentrée  de 
ma  tilie...  Tu  pâlis...  Tu  veux  parler,  sup- 
plier peut-être?  adresse  au  ciel  ta  dernière 
prière ,  dans  moins  d'un  quart  d'heure  tu 
auras  rejoint  tes  victimes  ;  ton  âme  sera  au 
pouvoir  de  Salan. 

—  Un  quart  d'iieure,  murmura  la  Uémé- 
dios  avec  une  épouvante  qu'elle  ne  put  dis- 
simuler. 
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—  Oui ,  ma  fille  ne  doit  plus  te  voir ,  et 
si  elle  ramène  Smarth  ,  je  veux  que  mon 
brave  matelot  me  pardonne  sur  ton  ca- 
davre. 

—  Imprudent,  balbutia  la  capresse  à 
demi-voix. 

—  Ne  me  tente  pas,  répondit  l'amiral 
avec  fureur...  Veux-tu  ce  couteau  ? 

Le  comte  ouvrit  un  couteau  qui  se  trou- 
vait sur  une  table  à  sa  portée,  la  Rémédios 
branla  la  tête. 

—-  Veux-tu  du  poison,  parle,  cette  cham- 
bre en  est  plçine  ? 
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—  Imprudent  !  répéta  la  capresse,  quand 
je  serai  morte  qui  t'instruira  ?  qui  t'ouvrira 
les  yeux?  qui  donc  ici  fera  pâlir  et  reculer 
le  mensonge  ? 

—  Oh  !  la  vipère  !  Eh  quoi  !  mon  Dieu  ! 
vous  permettrez  ce  nouveau  crime  ? 

—  Dieu  est  bon  ,  il  vous  protèoe  malgré 
vous ,  maître...  Vous  m'avez  dit  de  choisir 
mon  suppHce ,  J'ai  fait  ce  choix. 

—  Eh  bien  ? 

—  Puisque  j'ai  calomnié  Smarth ,  ce  sera 
Smarth  qui  me  tuera  ;  on  est  allé  le  cher- 
cher ,  qu'il  vienne  ,  je  l'attends. 


~~  Tu  l'attends...  tu  sais  donc  qu'il  n'a 
pu  survivre  à  son  indignation  ?  tu  sais  donc 
qu'il  s'est  donné  la  mort? 

—  Si  je  savais  cela  je  ne  l'attendrais  pas. 
Smarth  viendra. 

—  Mais  Smarth  est  le  meilleur  et  le  plus 
(généreux  des  hommes  ,  il  sera  si  joyeux  de 
l'estime  et  de  l'affection  que  je  lui  ai  ren- 
dues qu'il  te  pardonnera. 

—  Smarth  est  un  misérable ,  il  se  hâtera 
de  me  frapper  ;  mais  a vantje  le  confondrai, 
j'arracherai  de  ses  yeux  et  de  sa  bouche, 
peut-être,  des  aveux  qui  vous  feront  fris- 
sonner. Si  cet  empoisonneur  m'épargne 
dans  son  trouble,  pour  vous  punir,  maître, 
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des  indignes  traitements  dont  je  suis  au- 
jourd'hui victime,  je  saurai  mourir  à  vos 
pieds. 

—  Le  comte  passa  sa  main  sur  ses  yeux; 
la  Rémédios  venait  de  parler  avec  le  calme 
d'une  âme  sereine  et  ce  calme  frappait  de 
terreur  l'esprit  de  l'amiral. 

—  Je  n'ai  qu'une  parole,  dit-il,  atten- 
dons ;  mais  si  Smarth  n'est  pas  de  retour 
avant  la  nuit ,  tu  périras. 

—  A  la  volonté  de  la  bonne  sainte  Vierge  ! 
murmura  la  capresse  avec  résignation. 

—  Si  tu  as  espéré  gagner  du  temps,  re- 
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prit  le  comte  après  un  assez  long  silence , 
détrompe-toi ,  les  heures  peuvent  s'écou- 
ler mais  sans  rien  changer  à  ta  position.... 
Tu  ne  t'échapperas  pas  de  mes  mains,  je 
ferai  bonne  garde  ici ,  je  reste  dans  cette 
chambre  où  je  ne  te  perdrai  pas  de  vue. 
Tu  sortiras  de  l'enfer  plus  aisément  que  de 
cette  maison... 

—  Restez  ,  maître,  interrompit  laRémé- 
dios  en  étouffant  un  soupir,  je  suis  heu- 
reuse de  vous  voir. 

L'amiral  et  sa  captive  gardèrent  un  pro- 
fond silence;  souvent  le  conïte  tirait  sa 
montre  pour  la  consulter  ;  souvent  il  se  le- 
vait et  marchait  à  grands  pas ,  s'appro- 
chait de  la  fenêtre ,  regardait  et  écoutait 
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avec  une  impatience  croissante.  La  Remé- 
dies le  suivait  d'un  regard  inquiet ,  tantôt 
plein  d'étincelles  et  tantôt  nonchalant  ;  la 
méchante  femme  s'était  mise  à  la  torture 
pour  trouver  quelque  stratagème ,  mais 
elle  était  aux  abois ,  et  redoutait  l'arrivée 
de  Smarth  comme  le  criminel  redoute 
l'heure  fixée  pour  son  supplice. 

—  Dieu  des  saints  et  des  anges  ,  dit-elle 
à  voix  haute  et  chevrotante ,  pardonnez- 
lui  comme  je  pardonne,  et  ne  lui  reprochez 
pas  le  mal  qu'elle  a  fait  à  sa  malheureuse 
mère  ! 

—  Ta  fine  n'a  que  faire  de  ton  pardon  , 
s'écria  le  comte ,  pense  à  toi  seule ,  ne  prie 
que  pour  toi ,  tu  n'as  pas  de  temps  à  gas- 
piller. 
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—  Dieu  sait  tout,  maître ,  il  lil  dans  les 
cœurs ,  et,  puisque  je  dois  mourir,  ne  faut- 
il  pas  que  j'intercède  pour  ma  fille  ingrate 
et  parjure. 

—  Me  feras-tu  croire  que  ta  tille  t'a  ca- 
lomniée? dans  quel  but?  pour  quel  profit? 
ta  fille  est  riche ,  tu  es  pauvre  ;  ta  fille  est 
jeune  et  belle ,  tu  es  laide  et  vieille... 

—  Ab  !  maître  ,  vous  ne  connaissez  pas 
le  sang  mulâtre...  nous  aimons  nos  enfants 
avec  passion  ,  je  devrais  dire  avec  rage  ; 
nos  enfants  nous  sacrifient  à  leurs  moin- 
dres caprices.  Smartb  a  conté...  mais  à 
([uoi  bon  ,  je  dois  me  taire. 

—  Parle,  je  veux  savoir  jusqu'où  vont 
ta  ruse  et  ton  impudence. 
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—  Smarth ,  votre  ennemi  et  le  mien , 
aura  dit  à  Juliette  que  j'étais  cause  de  la 
mortde  Jérémie,  il  aura  inventé  ce  conte 
des  nègres  marrons,  et  ce  jugement  pro- 
noncé par  moi  contre  le  fiancé  de  ma  fille  ; 
il  savait  bien,  le  traître,  qucluliette  se  ven- 
gerait, et  elle  ne  s'est  que  trop  vengée. 
Nous  avons  donc  été  frappés  tous  les  trois, 
vous ,  ma  fille  et  moi ,  par  ce  misérable. 

—  Tais-toi ,  s'écria  le  comte  en  courant 
à  la  fenêtre  où  l'appelait  le  galop  précipité 
d'un  cheval. 

—  Eh  bien  î  Jacob,  demanda  l'amiral , 
qu'est-ce  que  c'est?  où  est  mademoiselle? 

—  Ah  maître  !  ah  quel  malheur  !  J'ar- 
rive! j'arrive  ! 
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Sans  attendre  de  nouvelles  questions , 
le  nègre  se  jeta  à  bas  de  son  cheval ,  entra 
dans  la  maison,  courant  à  toutes  jambes  , 
et  arriva  essouflé  devant  le  comte  qui  lui 
avait  ouvert  la  porte. 

—  Où  est  mademoiselle  ? 

—  Maître...  mam'zelle...  ah  !  mon  Dieu 
Jésus  !  enlevée  !  enlevée  ! 

—  Enlevée  !  s'écria  l'amiral  le  front 
trempé  d'une  sueur  glacée. 

—  Nous  étions  à  plus  d'une  lieue  de  l'ha- 
bitation, sur  le  chemin  de  Saint-Jean,  nous 
entrions  dans  le  bois  des  Sabliers,  lorsque 
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dix  cavaliers  se  sont  jetés  sur  nous  et  ont 
saisi  mam'zelle...  l'un  deux  l'a  mise  sur  le 
devant  de  sa  selle  et  est  parti  au  (;alop  sui- 
vi de  ia  fille  à  Médi...  !\Joi,  j'ai  tourné  bride 
et  mie  suis  sauvé  pour  vous  prévenir...  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  maître;  ces  cavaliers 
étaient  des  soldats  de  Saint-Marc  ,  des  gar- 
des de  Dessalines  ,  et  Juliette,  loin  de  les 
fuir ,  a  donné  des  ordres. 

—  Juliette!  balbutia  le  comte  devenu 
pâle  comme  un  mort...  Juliette  !  et  il  garda 
un  eflrayant  silence.  Tout  à  coup  ,  se  frap- 
panl  le  front ,  il  s'écria  : 

—  Mon  cheval...  qu'on  me  selle  un  che- 
val.. .  m'entends-tu  ?  m'obéira-t-on  ? 

Le  nègre  sortiten  courant;  l'anural  idlail 
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le  suivre  lorsque  Médi  l'arrêta  d'un  seul 
mot  : 

—  Imprudent  !  dit-elle. 

Le  comte  se  retourna  et  regarda  la  Ré- 
médios  avec  stupeur. 

—  La  vérité  triomphe,  réprit  la  mulâ- 
tresse avec  une  sorte  d'emphase.  Dieu  m'a 
entendue,  Dieu  est  bon. 

—  Ecoute,  Médi,  si  tu  ne  me  trompes 
pas  ,  si  tu  es  sincère  ,  si  tu  m'aides  à  sau- 
ver ma  tillo,  je  te  donnerai...  Mon  Oieu  ! 
mon  Dieu  !  mn  raison  s'égare... 

—  Médi  sert  ses  maîtres  pour  rien.,  je  np 
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VOUS  ai  jamais  trompé.  Dessalines  aime 
mam'zelle  Nancy ,  Dessalines  est  l'amant 
de  Juliette  ,  et  Juliette  le  flatte  ;  elle  n'est 
venue  ici  que  pour  préparer  l'enlèvement 
de  votre  tille ,  elle  ne  m'a  calomniée  que 
pour  m'empècher  de  nuire  à  ses  desseins  ; 
Smarth  s'entendait  avec  elle  ;  si  vous  allez 
à  Saint-Marc ,  vous  ne  serez  d'aucun  se- 
cours à  ma  maîtresse,  moi  seule  puis  la 
sauver. 

—  Toi,  et  comment? 

—  Si  je  vous  le  disais,  vous  commettriez 
quelque  imprudence,  vous  n'avez  pas  le 
calme  nécessaire  ;  délivrez-moi  et  votre 
lille  vous  sera  rendue,  j'en  fais  sermeni. 

Hors  d'étal  de  rétiéchir,  perdu  de  doi:- 
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leur  et  d'effroi,  le  comte  ne  songeait  qu'au 
péril  dont  Nancy  était  menacée,  il  s'élança 
sur  le  couteau  qui  était  près  de  lui,  coupa 
les  liens  de  la  Rémédios  et  lui  dit  : 

—  Va...  la  main  de  Dieu  est  entre 
nous. 

—  Merci,  maître...  Maintenant,  suivez 
mon  conseil,  ne  bougez  pas  de  cette  habi- 
tation, comptez  sur  mon  zèle,  sur  mon  in- 
telligence et  ma  haine  pour  vos  ennemis. 

La  capresse,  sans  attendre  la  réponse  du 
comte  qui  demeurait  absorbé  dans  sa  dou- 
leur, s'esquiva  lestement,  descendit  au  jar- 
din et  disparut  dans  les  halliers  qui  con- 
duisaient à  la  ravine  aux  couleuvres. 
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Le  comte  de  Cardoniie  voulut  se  lever 
du  siège  où  il  s'était  assis  avec  abattement, 
mais  ses  forces  le  trahirent.  Le  noble  vieil- 
lard avait  subi  coup  sur  coup,  dans  cette 
journée  fatale,  trop  de  secousses  pour  qu'il 
y  put  résister;  une  lièvre  ardente  s'était 
emparée  de  lui,  et  son  corps  tressaillait 
sous  les  attaques  redoublées  du  frisson  ; 
ses  yeux  étaient  éblouis,  son  front  était 
brûlant,  et  les  mots  qui  couraient  au  ha- 
sard sur  ses  lèvres  tenaient  du  délire. 

Averti  que  son  cheval  était  sellé,  l'ami- 
ral lit  un  ell'ort  prodigieux  ;  il  se  leva,  es- 
saya quelques  pas  alourdis,  trébucha,  et 
serait  tombé  s'il  ne  s'était  retenu,  d'une 
main  crispée,  à  l'un  des  meubles  qui  l'en^ 
touraient. 
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—  Serais-je  empoisonné?  se  demanda  le 
comte...  Ah!  si  ma  lille  ne  m'appelait  a 
son  secom's,  la  mort  serait  un  bienfait  pour 
moi!...  la  Rémédios  m'aurait  rendu  ser- 
vice... La  Rémédios  ou  Smarth,  car  je  suis 
égaré  dans  ce  dédale  de  crimes...  Allons, 
enfants,  s'écria  l'amiral  s'adressantà  quel- 
ques nègres  qui  l'examinaient  avec  sollici- 
tude et  terreur,  hissez-moi  sur  mon  che- 
val, il  faut  que  je  parte...  je  veux  partir... 
je... 

Le  comte  s'évanouit,  épuisé  par  la  lutte 
(|ue  sa  volonté  engageait  contre  sa  fai- 
blesse; on  le  porta  sur  son  lit  où,  pendant 
près  de  douze  heures,  il  demeura  dans  un 
assoupissement  léthargique.  Lorsqu'il  se 
lévcijhi,  il  vouiul  ^e  lever  pour  c/jurir  à 
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Saint-Marc,  mais  ses  jambes  se  refusaient 
à  le  porter  ;  alors  l'un  de  ses  serviteurs  lui 
remit  une  lettre  arrivée  aux  Tamarins  de- 
puis quelques  instants;  l'amiral,  recon- 
naissant l'écriture  de  Nancy,  poussa  un  cri 
de  joie,  dévora  le  peu  de  lignes  que  con- 
tenait le  billet,  puis  il  s'écria  pendant  que 
de  grosses  larmes  sillonnaient  ses  joues  : 

—  Courez  tous  après  Médi...  Cent  dou- 
blons à  qui  la  trouvera...  Allez,  laissez- 
moi,  allez  tous...  allez,  enfants;  mais  par- 
tez donc,  cherchez  dans  les  bois,  dans  les 
savanes,  cherchez  partout,  prenez  mes 
chevaux,  battez  le  pays. 

Les  nègres  qui  entouraient  le  lit  de  l'a- 
miral se  précipitèrent  hors  de  l'apparte- 
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ment  et  se  répaiulirent,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  dans  la  campagne  et  dans 
toutes  les  directions. 

Nous  devons  ici  faire  un  détour  pour 
mieux  suivre  la  chaîne  des  événements  de 
cette  histoire  et  rejoindre  Nancy  de  Car- 
donne  au  moment  où  elle  a  quitté  l'hahita- 
tion  des  Tamarins  pour  se  rendre  à  Saint- 
Jean  en  compagnie  de  Juliette. 

Les  deux  amazones  étaient  escortées  de 
deux  nègres,  l'un  à  pied  aux  ordres  de  Ju- 
liette, l'autre  achevai  aux  ordres  de  Nancy  ; 
elles  cheminaient  au  pas,  s'arrêtant  sou- 
vent pour  écouter,  faisant  fouiller  les  tail- 
lis qui  bordaient  lé  sentier,  escaladant  les 
mornes  pour  voir  au  loin  si  Smarth  ne  s'é- 


tait  pas  arrêté  au  pied  de  quelque  arbre, 
au  sommet  de  quelque  ravine. 

Au  bout  d'une  heure  de  uiarche  environ, 
dix  cavaliers  dont  la  plupart  portaient  une 
sorte  d'uniforme  et  des  fusils  en  bandou- 
lière, fondirent  au  galop  sur  le  groupe. 

—  A  qui  en  veulonl-ils?  demanda 
Nancy. 

—  A  personne,  répondit  Juliette;  ce 
sont  de  nos  amis,  n'ayez  peur. 

—  Mademoiselle  de  Cardonne,  elfrayée 
du  ton  dégagé  de  la  réponse  de  la  mulâ- 
tresse, s'arrêta  court  et  voulut  tournei' 
bride. 
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—  11  est  trop  tard  pour  fuir,  mam'zelle, 
dit  Juliette,  vous  êtes  bel  et  bien  ma  pri- 
sonnière. 

La  mulâtresse,  à  ces  mots,  saisit  d'une 
main  ferme  la  bride  du  cheval  de  Nancy, 
et  se  mit  en  travers  dans  le  sentier. 

—  Sauve-toi,  cria  Nancy  à  son  nègre, 
sauve-toi. 

Le  nèf^re  partit  à  fond  de  train,  mais, 
dans  sa  fuite,  il  se  retourna  pour  voir  ce 
qui  se  passait  derrière  lui. 

—  Lncore  une  trahison!  dit  mademoi- 
selle de  Cardonne  avec  hauteur  et  cou- 
rage. 
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—  Non  pas  une  trahison,  répondit  Ju- 
liette, mais  une  douce  vengeance. 

—  Une  vengeance  !  répéta  Nancy  indi- 
gnée... Allons,  misérable,  fais  ton  métier, 
tu  es  digne  de  ta  mère  ;  le  mensonge  et  le 
poison  peuvent  aller  de  compagnie. 

.hiliette  riposta  par  un  sourire  à  cette 
apostrophe,  et  Nancy  la  couvrit  d'un  re- 
gard dédaigneux  qui  retomba  sur  les  ca- 
valiers comme  pour  les  écraser. 

—  Mam'zelle,  ghssa  Juliette  à'voix  basse, 
ne  me  regardez  pas  comme  ça,  laissez- 
vous  faire...  Chut  !...  ne  répondez  pas. 

La  mulâtresse   accompagna  ces  mots 
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d'une  pantomime  si  expressive  et  à  la  fois 
si  touchante,  si  suppliante,  que  mademoi- 
selle de  Cardunne  en  demeura  stupéfaite. 
L'un  des  cavaliers  de  Dessalines  jeta  une 
corde  au  cou  du  cheval  de  Nancy,  fixa 
cette  corde  au  pomrneau  de  sa  propre 
selle  et  partit  au  galop. 

—  Où  me  conduisez* vous?  demanda 
Nancy. 

—  Au  palais  de  Son  Excellence  le  gou- 
verneur de  Saint-Marc,  répondit  le  cava- 
lier. 

Nancy  eut  la  pensée  de  se  jeter  à  bas  de 

son  cheval,  elle  se  pencha  même  pour  se 

iii  •) 
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précipiter  à  leric  au  risque  de  se  tuer, 
mais  Juliette,  qui  galopait  à  sa  gauche, 
lui  opposa  son  bras,  la  retint  et  lui  adressa 
de  nouvea\i  un  regard  si  humble  et  si  res- 
pectueux, que  mademoiselle  de  Cardonne 
se  résigna,  non  sans  terreur,  à  suivre  jus- 
qu'au boni  cette  aventure.  Elle  essaya 
d'arracher  quelques  explications  à  ses  ra- 
vi.sseurs,  nul  ne  lui  répondit,  et  les  che- 
vaux couraient  dans  les  savanes,  poussés 
par  leurs  cavaliers  qui  leur  laissaient  à 
peine  le  temps  de  respirer. 

Bientôt  les  toits  et  les  jardins  de  Saint- 
Marc  s'offrirent  à  la  vue  de  Nancy,  qui, 
malgré  son  épouvante,  ne  put  se  défendre 
d'un  mouvement  de  joie,  car  elle  allait  en- 
trer dans  cette  ville  où  le  capitaine  Mey- 
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nard  était  captif,  et,  désormais,  Jesdeiix 
tiancés  devaient  partager  les  mêmes  pé- 
rils, tressaillir  aux  mêmes  alarmes,  se  voir 
peut-être  et  se  parler  î 

Le  soleil  venait  de  disparaître  derrière 
les  grands  mornes  des  Verettes,  et  la  nuit 
était  proche,  car,  aux  Antilles,  le  crépus- 
cule est  de  courte  durée.  Juliette  com- 
manda halte  aux  soldats,  et  la  petite 
troupe  s'arrêta  dans  un  bois  d'acajou  qui 
s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Sait-Marc. 
Pendant  ce  repos,  la  mulâtresse  aftécta  de 
se  tenir  éloignée  de  Nancy. 

—  En  route,  dit  Juliette,  lorsque  la  nuit 
t'iit  tout  à  fait  descendue  dans  la  plaine,  il 
est  temps,  marchons. 


Les  cavaliers  obéirent  etprirent,  an  pas, 
le  chemin  de  Saint-Marc.  Un  peu  avant 
d'entrer  dans  la  ville,  on  débarrassa  le 
cheval  de  Nancy  de  la  corde  ({u'il  avait  an 
cou;  les  nègres  entourèrent  leur  prison- 
nière, Juliette  se  mit  en  tôtcde  l'escorte, 
H  h  troupe,  traversai) t  les  rnes  désertes 
de  la  ville  (Dessalines  avait  ordonné  de- 
puis longtemps  qirà  la  nuit  inmbante 
toutes  les  portes  i'usseni  l'cnnées  et  les 
rues  évacuées)  arriva  au  palais  du  gou- 
verneur. 

Juliette  donna,  elle-même,  le  mot  d'ordre 
aux  différents  postes,  traversa  plusieurs 
cours  et  ordonna  de  mettre  pi'  d  à  terre. 
Dès  que  Nancy  eut  quitté  sa  selle,  Juliette 
la  piit  par  le  bras,  et,  l'entraînant,  elle  lui 
dit: 
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—  Si  VOUS  aimez  véritablement,  si  vous 
êtes  digne  d'être  aimée ,  soyez  brave  et 
forte,  ne  vous  étonnez  de  rien,  ne  doutez 

de  rien...  pas  un  mot...  suivez-moi. 

Nancy  interdite,  ne  sachant  ce  qu'elle 
devait  penser  de  cette  aventure,  n'osant 
se  révolter  et  résister,  n'osant  non  plus  se 
fier  à  ce  guide,  qui  pouvait  la  pousser 
dans  un  piège ,  suivit  machinalement  Ju- 
liette et  arriva,  après  de  nombreux  détours, 
dans  une  chambre  meublée  avec  assez  de 
luxe. 

—  Vous  êtes  chez  Dessalines,  dit  là  mu- 
lâtresse en  ])ortant  un  doigt  à  ses  lèvres 
pour  commander  le  "silence. 

Nancy  frissonna  de  la  tèlc  aux  pieds. 
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—  C'est-à-dire,  (-ontinua  Juliette,  que 
vous  êtes  chez  vous. 

—  Chez  moi  !  lit  mademoiselle  de  Car- 
doiHie  avec  horreur. 

—  Quand  vous  aurez  lu  ce  billet,  dit  Ju- 
liette en  glissant  adroitement  un  papier 
dans  les  mains  de  Nancy,  vous  convien- 
drez que  seule,  maintenant,  vous  disposez 
de  votre  salut  et  de  la  vie  de  ceux  qui 
vous  sont  chers.....  lisez  vite..,.,  moi,  je 
veille. 

.Juliette  entrouvrit  une  petite  porte  et  se 
posta  en  sentinelle. 

ÎVancy  jeta  les  yeux  sur  le  billet,  l'ouvrit, 


i 
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tressaillit  en  voyant  la  signature  de  son 
fiancé,  et  lut  à  la  hâte  : 


«  Chère  Nancy ,  ma  bien-aimée ,  rési- 
gnez-vous pour  nous  sauver  tous,  vous, 
votre  père,  mes  compagnons  d'armes  et 
moi-même,  faites  ce  que  vous  dira  la  mu- 
lâtresse Juliette,  elle  nous  est  dévouée; 
c'est  par  elle  que  Dieu  nous  vient  en  aide. 
A  bientôt,  ange  de  beauté,  de  courage  et 
d'amour. 

«    McYNAlll).     P 


.Iulictte  suivait  des  yeux  Nancy  ;  aussitôt 
que  mademoiselle  de  Cardonne  eut  achevé 
SH  Irrlurr,   Ih   mulî^frcssp  rnunil  h  o]\e  ; 
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et,  arrachant  le  billet  de  ses  mains,  elle 
le  déchira  puis  le  brûla  au  feu  d'une  bou- 
gie. 

—  Que  dois-je  faire?  demanda  Nancy 
avec  résolution. 

.  —  M'écouter,  ne  pas  m'interrompre  et 
obéir  non  pas  à  m.oi ,  mais  à  la  néces- 
sité, l 

—  Je  suis  prête  et  résignée. 

—  Dessalines  va  venir,  faites-vous  vio- 
lence, ne  le  rebutez  pas  ;  il  croit  que  vous 
consentirez  à  l'épouser  si ,  à  l'aide  des 
Frannais  qui,  d'un  jour  à  l'autre  vont  dé- 
barquer, il  irnverse  le  pouvoir  du  dicta- 
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teur...  Vous  avez  trop  d'intelligence  pour 
ne  pas  me  comprendre  ;  le  capitaine  Mey- 
nard  s'est  fait  votre  caution  ;  si  vous  dé- 
truisez son  ouvrage,  vous  l'envoyez  à  la 
mort  et  vous  faites  manquer  l'expédition 
française...  Soyez  sans  crainte,  je  veillerai 
sur  vous  et  surveillerai  Dessalines...  adieu. 
Vous  avez  là  ce  qu'il  vous  faut  pour  écrire, 
préparez  un  billet  pour  l'amiral,  je  crains 
que  votre  nègre  n'ait  donné  une  fausse 
alarme  aux  Tamarins,  je  crains  que  Médi 
ne  soit  libre,  nous  serions  tous  perdus  s'il 
en  était  ainsi.  N'écrivez  rien  qui  nous  com- 
promette, mais  recommandez  qu'on  ait 
l'œil  sur  ma  mère...  je  suis  inquiète,  nous 
avons  fait  une  faute,  votre  nègre  nous  por- 
tera malheur...  les  meilleures  tètes  ne  pen- 
sent pas  à  tout. 
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Juliette  avait  parlé  à  voix  basse  ;  sans  at- 
tendre une  réponse,  elle  disparut  par  la 
porte  qu'elle  avait  déjà  entr'ouverte,  et 
laissa  mademoiselle  de  Cardoniie  au  com- 
ble de  l'étonnement. 

—  Mon  Dieu  !  venez  à  mon  aide,  mur- 
mura Nancy  joignant  les  mains  avec  dou- 
leur, faut-il  ni'abandonner  aux  conseils  de 
cette  femme  ,  ne  suis-je  pas  victime  de 
quelque  pertidie.  Cette  lettre  du  capitaine 
ne  lui  a-t-elle  pas  été  imposée...  Oh  !  non  ! 
jamais...  je  suis  folle...  le  capitaine  Mey- 
nard  ne  m'aurait  pas  écrit  ces  li[>nes  si 
elles  ne  devaient  nous  sauver  tous,  mon 
doute  fait  injure  à  ce  vaillant  cœur,  et  je 
n'aurai  pas  moins  de  courage  que  lui... 
Merci,  mon  Dieu,  vous  m'avez  rendu  mes 
forces  et  mon  énergie. 
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Mademoiselle  de  Cardonne  écrivit  à  la 
hâte  le  billet  que  lui  avait  demandé  Ju- 
liette, et  comme  elle  le  cachait  sous  son 
corsage,  Dessahnes  entra  par  la  porte  où 
avait  disparu  la  mulâtresse,  et  il  s'avança 
d'un  pas  traînant  et  aviné,  s'efï'orçant. de 
se  donner  quelque  tournure  et  quelque 
grâce. 
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En  quittant  mademoiselle  de  (Pardonne, 
Juliette  s'était  rendue  dans  la  salle  où  Des- 
salines achevait,  selon  sa  coutume,  son  re- 
pas du  soir  dans  une  orgie. 

La  mulâtresse  frappa  le  gouverneur  de 
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Saint-Marc  sur  l'épaule,  et  lui  faisant  signe 
de  le  suivre,  elle  le  conduisit  dans  une 
pièce  voisine. 

^ — Eh  bien!  demanda  Son  Excellence, 
qu'y  a-t-ii  de  nouveau,  ma  mignonne? 

—  Devine. 

—  A  dire  vrai,  je  ne  suis  (ïuère  en  état 
de  deviner  pour  le  moment,  mes  jambes 
sont  flasques  et  ma  tête  lourde...  parle,  j'é- 
coute, les  Français  arrivent-ils? 

—  Tu  sais  que  je  t'aime,  tu  le  sais, 
n'est-ce  pas?, 

—  Certes. 
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—  Eh  bien  !  j'ai  voulu  te  donner  une 
nouvelle  preuve  de  mon  amour,  je  suis  allé 
chercher  cette  femme  blanche,  pour  la- 
quelle tu  as  un  caprice... 

—  La  fille  de  l'amiral,  s'écria  Dessalines 
avec  joie. 

—  Ah  !  reprit  Juliette,  je  ne^m'étais  pas 
trompée,  cette  femme  est  ma  rivale,  tu 
viens  de  te  trahir. 

—  Non,  sur  l'honneur...  mais  un  ca- 
price, je  l'avoue. 

n 

—  Que  m'importe  !  cette  femme  est 
moins  belle  que  moi,  et,  je  te  connais,  tu 
en  seras  bientôt  las. 

lii.  40 
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—  Certainement,  interrompit  le  fjou- 
verneur  en  caressant  de  sa  grosse  main 
noire  le  menton  de  la  mulâtresse,  certai- 
nement mes  caprices  durent  peu,  toi  seule 
as  su  conquérir  à  jamais  mon  cœur. 

—  J'ai  donc  mieux  aimé  courir  au-de- 
vant de^  tes  désirs...  si  je  m'y  étais  oppo- 
sée, tu  m'aurais  prise  en  aversion;  je  veux 
5>ardermon  sceptre;  tu  seras  empereur,  je 
serai  l'impératrice ,  et  l'impératrice  fer- 
mera les  yeux  sur  tes  infidélités,  pourvu 
que  ces  infidélités  ne  menacent  pas  sa  cou- 
ronne. 

—  Tues  \m  ange,  Juliette,.. 

—  J'ai  donc  enlevé  cette  belle  Nancv  de 
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Cardonne;  quelques  cavaliers  de  la  garde 
m'ont  aidé  dans  ce  coup  de  main;  la  fine 
mouche  ne  s'est  pas  trop  révoltée,  ce  qui 
me  laisse  croire  q.ue  tu  ne  lui  as  pas  dé- 
plu. 

—  Vraiment!  s'écria  encore  Dessalines 
suffoqué  par  une  bouffée  d'orgueil,  vrai- 
ment! et  où  est-elle? 

• 

—  Ici  mênie,  dans  l'une  de  mes  cham- 
bres... écoute  bien  ce  que  je  le  vais  dire  : 
celle  femme  t'appartient  dès  aujourd'hui, 
niais  je  veillerai  sur  elle  jusqu'à (i  ymi  de 
notre  couronnement,  et  je  ne  la  jetterai 
dans  tes  bras  qu'en  échauge  du  diadème 
dont  tu  dois  parer  mon  front. 

—  Certainement, certainement. . .  ccpen- 
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dant,  ma  belle  amie,  tes  conditions  sus-  « 

pectent  ma  loyauté,  ce  me  semble.  ■ 

—  Oh  !  je  suis  rusée  !  tu  n'es  pas  à  l'ap- 
prendre... je  sais  te  tenir,  ainsi,  dans  ma 
dépendance  ;  je  sais  que,  ta  passion  assou- 
vie, tu  pourrais  oublier  les  serments  qui 
nous  engagent  mutuellement  l'un  à  l'autre; 
je  sais,  enfin,  que  pour  arriver  à  satisfaire 
ton  caprice,  tu  seras  mon  esclave  et  m'o- 
béiras  ;  ainsi  ma  rivale,  loin  de  me  nuire, 
servira  mon  ambition  et  mon  amour. 


—  Tu  es  née  pour  le  trône ,  Juliette, 
au  moins,  puis-je  voir... 


—  Tu  verras  la  fille  de  l'amiral  ;  elle  est 
chez  moi,  dans  la  chambre  bleue,  le  che- 
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min  t'est  connu.  Parlons  maintenant  d'au- 
tres choses  :  le  parti  français  est  puissant 
dans  Saint-Marc,  il  est  si  puissant  que, 
malgré  toi,  malgré  tes  troupes,  il  tendrait 
la  main  aux  soldats  que  les  vaisseaux 
d'Europe  vont  bientôt  jeter  sur  la  plage. 
Ne  change  donc  pas  de  résolution,  tu  se- 
rais chassé  de  la  ville,  vaincu,  mis  en  dé- 
route et  tué  dans  la  débâcle.  As-tu  des 
nouvelles  de  la  flotte? 

—  Toussaint  m'a  fait  dire,  aujourd'hui, 
de  redoubler  de  vigilance,  car  les  Français 
peuvent  se  montrer  à  toute  heure.  Mais 
rassure-toi,  mignonne,  je  suis  bien  décidé 
à  crier  vive  la  France  !...  Toussaint  a  fini 
de  régner. 

—  Très  bien  ;  retourne  à  ton  souper,  je 
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vais,  moi,  me  reposer  de  mes  fatigues... 
A  demain. 

Dessalines  embrassa  lourdement  la  mu- 
lâtresse, rentra  dans  la  salle  où  l'attendait 
son  état-major  enivré  comme  lui,  avala 
quelques  nouvelles  rasades,  puis  s'esquiva 
pour  courir  à  la  chambre  bleue  où  son 
odieux  visage  frappa  mademoiselle  de 
Cardonne  de  terreur  et  de  dégoût. 

L'attitude  noble  et  le  regard  ferme  de 
Nancy  intimidèrent  le  gouverneur  qui  n'a- 
vait d'énergie  que  dans  ses  accès  de  bru- 
tale colère.  Cette  attitude  et  ce  regard  dé- 
j;^risèrentrivrofi[ne. 

—  Bonjour,  mam'zelle,  dit-il  avec  l'hu- 
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milité  (le  Kesclave  habitué  au  fouet,  avez^ 
vous  fait  bon  voyage? 

Nancy  à  cette  question  saugrenue  ne  put 
s'empêclier  de  sourire  ;  Dessalines  était 
si  grotesque  qu'il  ne  lui  sembla  pas  bien  à 
craindre. 

—  Mais  oui,  général,  répondit-elle,  j'ai 
fait  très  bon  voyage. 

--  Et  vous  n'êtes  pas  fâchée  d'être  ici  ? 

—  On  m'a  promis  que  vous  protégeriez 
mon  père... 

—  Oh  î  quant  à  rpla,  mam'zelle,  inter* 
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rompit  le  gouverneur  enhardi  par  l'ac- 
cueil bienveillant  de  Nancy,  quant  à  cela, 
j'en  réponds  :  votre  père  n'a  rien  à  redou- 
ter... et...  puisque  vous  voilà  sur  ce  cha- 
pitre, causons  sans  gêne...  Je  vous  adore, 
mam'zelle  Nancy,  je  vous  aime  prodigieu- 
sement, et  si  je  vous  ai  fait  enlever,  c'est 
que  la  vie  m'est  insupportable  loin  de 
vous. 

—  Cette  violence  peut  vous  nuire,  géné- 
ral; habitué  à  vaincre  par  la  force  à  la  tête 
de  vos  troupes,  vous  auriez  dû  penser  que 
nous  autres  femmes  on  ne  peut  nous  vain- 
cre que  par  la  séduction. 

—  Eh  !  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  séduire,  ordonnez,  j'obéirai. 


MADEMOISELLE   DE   CARDO.NiNE.  153 

—  C'est  le  temps  et  le  dévouement,  le 
temps  et  la  galanterie  qui  nous  subju- 
guent, général. 

■—  Le  temps  !  mais  la  passion  est  impa- 
tiente, et  d'ailleurs  les  événements  nous 
pressent...  Écoutez,  belle  Nancy...  vous 
avez  vu,  dernièrement,  il  y  a  huit  jours,  je 
crois,  un  officier  français...  Vous  l'avez 
vu,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  murmura  faiblement  mademoi- 
selle de  Cardonne  qui  tremblait  de  com- 
mettre quelque  imprudence. 

—  Cet  officier,  ce  capitaine  vous  a  con- 
tié  le  message  de  Bonaparte  premier  con- 
s'ul. 
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—  Oui. 

—  11  vous  a  dit  que  Bonaparte  avait  jeté 
les  yeux  sur  moi  pour  gouverner  Saint- 
Domingue  avec  le  titre  d'empereur,  et  jeté 
les  yeux  sur  vous  pour  orner  mon  trône 
en  qualité  d'épouse  et  d'impératrice. 

Nancy  frissonna  de  tout  son  corps,  mais 
elle  répondit  avec  une  mâle  fermeté  : 

—  Oui. 

—  Consentez-vous  ? 

—  Votre  conduite  dictera  ma  réponse. 

•* 

—  El  poarcela,  s'écria  Dessalmes  ivre 
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de  joie,  à  quelle  épreuve  me  souniellez- 
vous? 

—  Que  mon  père  soit  protégé,  que  les 
Français  trouvent  en  vous  un  ami,  un  ap- 
pui, que  leurs  troupes  débarquent  à  Saint- 
>larc  sans  coup  férir,  et...  mon  cœur  sera 
reconnaissant. 

—  A  vous  donc  la  couronne,  à  moi  ce 
trésor  de  beauté. 

Dessalines  s'était  précipité  sur  la  main 
de  Nancy,  mais  cette  main  le  repoussa 
avec  tant  de  violence,  qu'il  alla  tomber 
en  trébuchant,  contre  la  muraille. 

—  Oli  !  ob!  (lil  !♦'  rustre  en  revenant  à 
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la  charge,  il  ne  sera  pas  dit  que  nous  ne 
scellerons  pas  notre  traité  par  un  baiser,  il 
me  faut  un  bon  et  long  baiser. 

La  bête  féroce  commençait  à  se  révéler  ; 
Dessalines,  les  lèvres  palpitantes,  les  na- 
rines dilatées,  le  souffle  épaissi,  poursui- 
vit Nancy  qui  le  fuyait  épouvantée,  comme 
l'oiseau  qui  se  dérobe,  dans  une  cage,  à  la 
main  dont  il  est  menacé. 

Mademoiselle  de  Cardonne,  arrêtée  dans 
l'un  des  coins  de  la  chambre,  vit  s'ouvrir 
les  grands  bras  deDessahnes,  et  poussa  un 
cri  de  détresse. 

Elle  était  face  à  face  avec  ce  monstre, 
qui  grinçait  des  dents  et  rugissait. 
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—  Eh  bien  !  dit  Juliette  apparaissant  sur 
le  seuil  de  la  porte,  pourquoi  tant  de  bruit 
chez  moi  ? 

DessaHnes  recula  de  quelques  pas  et  ar- 
rêta sur  la  mulâtresse  un  regard  hébété. 
La  hyène  était  prise  au  piège. 

—  Ah!  c'est  ainsi,  dans  ma  propre 
chambre,  qu'on  me  fait  infidélité,  conti- 
nua JuHette...  c'est  bon!  je  me  venge- 
rai. 

—  Mon  amie,  essaya  le  gouverneur  d'un 
ton  câlin. 

—  Laisse-nous  ,  interrompit  la  mulâ- 
tresse, tu  n'entreras  plus  ici  qu'avec  ma 
permission,  retire-toi. 
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Dessalines  sortit  tête  basse,  et  Juliette 
ferma  la  porte,  à  clef,  derrière  lui.    • 

—  Toi,  grommela  tout  bas  et  avec  rage 
le  gouverneur,  toi,  Juliette,  ma  tille,  tu  ne 
vivras  pas  longtemps...  et puisquela  belle 
comtesse  m'aime,  je  saurai  me  passer  de 
tes  services...  tiens-toi  bien. 

Dessalines  accompagna  ces  mots  d'un 
geste  menaçant,  et  il  alla  se  jeter  sur  son 
lit,  où  il  dormit  en  ivrogne  jusqu'au  grand 
jour. 

—  Vous  m'avez  sauvée  !  dit  Nancy  à  Ju- 
liette, je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  promis  de  veiller 
sur  vous  et  de  surveiller  ce  misérable.. 
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j'étais  là,  je  serai  toujours  là  tant  que  Son 
Excellence  me  souffrira  dans  son  palais... 
mais  je  suis  inquiète...  Si  les  Français  tar- 
dent à  se  montrer ,  Dessalines  pourrait 
bien  se  débarrasser  de  moi,  me  faire  em- 
poisonner ou  étrangler,  il  est  capable  de 
tout...  avez-vous  écrit  à  votre  père? 

—  Oui. 

-—  Donnez-moi  la  lettre,  je  vais  l'expé- 
dier sur-le-champ  ;  et  puis  je  viendrai  vous 
trouver  ;  nous  causerons,  nous  parlerons 
de  celui  que  vous  aimez...  ah  !  vous  êtes 
heureuse,  car  votre  fiancé  existe,  il  est 
près  de  vous,  l'avenir  vous  sourit...  enfin  ! 
enfin  !  c'est  peut-être  justice,  vous  valez 
mieux  que  moi...  en  mon  absence  ne  crai- 
gnez rien,  le  tigr»-  doit  dormir. 
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Juliette  prit  la  lettre  de  Nancy,  sortit  de 
la  chambre  et  revint  au  bout  de  quelques 
minutes.  ' 

—  Me  voilà  tranquille,  dit-elle,  j'espère 
que  mon  messager  arrivera  à  temps.  Eh 
bien!  mam'zelle,  comprenez-vous,  main- 
tenant pourquoi  j'ai  osé  vous  faire  violence 
et  vous  conduire  ici. 

•—  je  crois  deviner,  mais,  cependant, 
mon  esprit  troublé  s'égare. . . 

—  Si  le  capitaine  iMeyaard  n'avait  in- 
venté le  conte  auquel  Dess:alines  s'est  laissé 
prendre,  car  Dessahnesest  un  composé  de 
sottise,  d'ambition  et  d'orgueil,  votre  père 
eût  été  massacré  dans  son  domaine  dès  que 
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le  pavillon  français  se  serait  montré  sur  les 
côtes,  vous,  vous  eussiez  été  enlevée  et  ré- 
servée aux  brutales  amours  du  gouver- 
neur de  Saint-Marc,  votre  fiancé  serait  dé- 
jà mort,  et  vos  compatriotes  n'auraient 
trouvé  aucune  protection  dans  ce  pays. 
Grâce  à  la  fable  du  capitaine,  Dessalines 
s'imagine  que  vous  l'aimez,  que  vous  con- 
voitez la  couronne  de  Saint-Domingue, 
que  Bonaparte  lui  tend  la  main,  et  cette 
crédulité  stupide  vous  sauvera  tous.  C'est 
pour  confirmer  Dessalines  dans  sa  gros- 
sière erreur  que  le  capitaine  et  moi  nous 
avons  décidé  que  vous  deviez  venir  ici 
tenir  compagnie  à  votre  tiancé,  partager 
ses  espérances  et  ses  dangers. 

—  Poui'quoi  ne  m'avoir  pas  avertie,  in- 
terrompit Nancy. 

m.  11 
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—  Si  je  vous  avais  proposé  de  vous  lais- 
ser enlever,  vous  n'y  auriez  pas  consenti; 
vous  vous  seriez  méfiée  de  mon  zèle,  de 
ma  loyauté,  vous  m'auriez  soupçonnée, 
comme  vous  avez  soupçonné  j'honnêle  et 
brave  Smarth. 

—  Mais  au  moment  où  vos  cavaliers 
m'ont  arrêtée... 

—  Ces  cavaliers  n'étaient  pas  dans  le  se- 
cret, ce  sont  des  créatures  de  Dessalines 
qui  croyaient  agir  par  ordre  de  leur  géné- 
]'al  ;  un  motimprudent  pouvait  nous  per- 
dre ;  les  nègres  ont  l'oreille  tine  et  l'esprit 
prompt.  Maintenant,  mam'zelle,  ne  pensez 
pas  que  vous  deviez  me  garder  reconnais- 
sance pour  le  service  que  je  vous  rends  : 
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non,  je  vous  détestais,  il  y  a  dix  jours  à 
peine,  et  ce  n'est  pas  pour  vous  secourir 
que  j'expose  ma  vie,  c'est  pour  me  venger 
de  ma  mère,  de  Dessalines,  de  Toussaint 
qui  ont  mis  à  mort  mon  amant...  Le  seul 
homme  que  j'aie  aimé  de  toute  mon  àme. 
Profitez  de  ma  fureur,  car  elle  vous  pro- 
tège,  mais  ne  me  sachez  aucun  gré  :  re- 
portez sur  Smarth  votre  estime  et  votre  af- 
i'ection,  il  en  est  digne.  Vous  pouvez  vous 
jeter  tout  habillée  sur  ce  lit,  vos  portes 
sont  fermées  à  double  tour,  et  je  couche 
là,  à  côté  de  vous..  Adieu,  mam'zelle,  pre- 
nez courage  ;  ceux  qui  vous  défendent  ont 
plus  de  ca'ur  et  de  tète  que  les  brigands 
dont  Dessalines  est  le  chef. 

.luliette    s'inclina    fièrement   devant  la 
belle  créole  et  se  retira. 
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Nancy  s'agenouilla  et  se  prosterna  dans 
une  longue  prière  devant  Dieu,  puis  elle 
essaya,  mais  en  vain,  de  reposer;  ses  yeux 
se  fermèrent  sans  sommeil,  et  le  jour  la 
surprit  éveillée. 

La  Rémédios  s'était  engagée,  avons-?ious 
dit,  dans  les  halliers  qui  «onduisaient  de 
l'habitation  des  Tamarins  à  la  ravine  aux 
couleuvres.  L'odieuse  femme  en  se  voyant 
libre  avait  jeté  un  éclat  de  rire  féroce,  et, 
se  retournant  vers  la  maison  de  ses  maî- 
tres, elle  avait  bondi  en  choquant  ses  ta- 
lons l'un  contre  l'autre  à  !a  manière  des 
Caraïbes. 

—  Ah  !  vieux  fou  !  s'écria  la  mulâtresse, 
tu  as  été  assez  maladroit  pour  me  laisser 
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échapper...  à  moi  les  tisons,  le  couteau,  la 
corde  et  le  poison,  bientôt,  bientgt  vous 
aurez  tous  de  mes  nouvelles. 

La  Réniédios  se  glissa  de  buissons  en 
buissons  jusqu'à  la  ravine,  et  elle  se  plon- 
gea au  plus  épais  d'un  fourré  d'épines.  Là, 
elle  s'accroupit  sur  ses  talons  et  attendit. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  la  mulâtresse 
sortitdu  fourré.  Comme  ces  bêtes  fauves 
qui  abandonnent  leur  tannière  pour  se 
mettre  en  chasse,  elle  s'arrêta,  fit  quelques 
pas  prudents  et  honteux  ;  puis,  prenant  sa 
course  elle  s'élança  dans  la  direction  du 
morne  aux  Goyaves. 

C'était  dans  ce  lieu,  on  s'en  souvient. que 
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le  dictateur  Toussaint  avait  donné  rendez- 
vous  à.laRémédios,  en  lui  disant:  «  Quand 
tu  auras  que'que  révélation  à  me  faire, 
viens  au  morne  aux  Goyaves;  si  je  n'y  suis 
pas  mes  gens  y  seront.  »  Toussaint  entre- 
tenait, pendant  la  nuit,  un  poste  d'obser- 
vation au  Morne,  point  central  où  se  ren- 
daient les  espions  qu'il  répandait  dans  les 
différents  gouvernements  de  l'Ile.  Doué 
d'une  activité  infatigable,  le  dictateur  n'a- 
vait pasde  résidence  tixe  ;  il  était  sans  cesse 
à  cheval  courant  les  routes  et  les  sentiers, 
organisant  partout  son  pouvoir ,  châ- 
tiant des  rebelles  ou  réchauffant  le  zèle  de 
ses  partisans,  prêchant  la  haine  de  l'escla- 
vage et  la  guerre  aux  Français. 

La  Kémédios  voulait  voir  Toussaint  pour 
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lui  révéler  les  manœuvres  du  capitaine 
Meynard,  de  Smarth  et  de  l'amiral  de  (par- 
donne, f^a  pénétrante  sagacité  de  la  mulâ- 
tresse avait  deviné  que  Dessalines  devait 
tremper  dans  le  complot  du  parti  français. 
Médi  ne  s'expliquait  pas  autrement  la 
captivité  du  capitaine  Meynard  :  Dessalines 
était  d'une  cruauté  qui  n'accordait  aucun 
sursis  aux  prisonniers,  et  si  le  capitaine  vi- 
vait, c'est  qu'il  y  avait,  évidemment,  pacte 
entre  lui  et  le  gouverneur  de  Saint-.Marc. 
La  némédios  voulait  donc,  à  tout  hasard, 
soulever  la  colère  de  Toussaint  et  frapper 
ainsi,  comme  d'un  coup  de  foudre,  ceux  que 
poursuivaient  sa  vengeance  et  sa  haine. 
Elle  précipita  tellement  sa  marche,  qu'en- 
tre dix  et  onze  heures  de  la  nuit,  elle  arriva 
au  morue  aux  (^lovaves. 
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Une  vedette  l'arrêta. 

—  Toussaint,  le  grand  chef  est-il  ici?  de- 
manda la  mulâtresse. 

—  Non. 

—  Ne  viendra-t-il  pas? 

—  Je  n'en  sais  rien,  parle  au  colonel  Jo- 
seph qui  est  de  l'autre  côte  du  morne. 

La  Rémédios  courut  au  lieu  indiqué  ; 
elle  y  trouva  une  vingtaine  de  cavahers  qui 
avaient  mis  pied  à  terre  et  tenaient  leurs 
chevaux  par  la  bride. 

—  Le  colonel  Joseph?  demanda-t-elle. 

—  Voilà...  d'où  viens-tu? 
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—  Le  dictateur  ne  doit-il  pas  visiter  ce 
poste,  cette  nuit  ? 

—  Non  ;  Toussaint  est  sur  la  frontière 
espagnole,  à  Samana  ;  il  ne  paraîtra  dans 
cette  province  que  dans  deux  jours. 

—  Dans  deux  jours  !  répéta  Médi  avec 
douleur...  mais  ne  sait-il  pas  que  les  vais- 
seaux français  peuvent  être  en  vue  de 
Saint-Marc  demain  soir,  demain  matin?  • 

—  Le  dictateur  est  bien  renseigné  ;  les 
Français  sont  encore  loin, et  Saint-lVlarcest 
bien  défendu...  quelles  nouvelles  appor- 
tes-tu ? 

—  Aucune,  répondit  la  capresse  après 
une  courte  liébilation;  puisque  le  dictateur 
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est  si  bien  renseigné,  je  n'ai,  moi,  rien  à  lui 
apprendre  et  je  te  quitte...  cependant,  je  te 
conseille,  colonel  Joseph,  de  taire  partir, 
ventre  à  terre,  l'un  de  tes  cavaliers  pour 
Samana  ;  ce  cavalier  dira  au  grand  chef 
que  Saint-iMarc  n'est  pas  si  bien  détendu 
qu'il  le  croit,  et  que  la  trahison  règne  sur 
les  côtes  de  l'Ai'tibonite  ;  suis  ce  conseil, 
colonel,  et  tu  rendras,  je  crois,  un  grand 
service  aux  pauvres  nègres. 

Sans  attendre  une  réponse,  Médi  s'élan- 
ça dans  la  savane  tjue  dominait  le  morne 
aux  Goyaves,  et  elle  prit  un  sentier  qui 
conduisait  à  la  paroisse  de  Saint-Marc. 

—  Dieu  est  sagii,  se  dit  l'horrible  femme 
en  marchant  avec  agilité  malgré  sa  fati^ 
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giic,  Dieu  est  sa{je  !  si  j'avais  rencontré 
Toussaint,  si  je  lui  avais  raconté  ce  que  je 
voulais  lui  dire,  ma  tille  eût  été  enveloppée 
dans  ce  complot,  conmie  l'amiral,  comme 
la  comtesse,  comme  Smarth  et  le  capitaine 
et  Dessalines...  elle  eut  été  châtiée.,  le  châ- 
timent tî'est  la  mort!...  ah  !  mal()ré  son  in- 
(;ratitude,  malgré  tout  ce  qu'elle  m'a  l'ait, 
je  l'aime  et  ne  peux  me  résoudre  à  la  voir 
soull'rir...  je  l'aime...  hélas!  n'est-ce  pas 
le  seul  être  que  j'aie  chéri  après  son  père?, 
ne  lui  ai-je  pas  donné  mon  lait?...  les  ca- 
resses de  ses  petits  bras  ne  me  consolaient- 
elles  pas  autrefois?...  je  voudrais  qu'elle 
me  IVit  indiflérente,je  voudrais  même  la  dé- 
tester comme  elle  me  hait  !  mais  non,  mon 
c(jeur  l'aime  parce  que  mes  entrailles  l'ont 
porléc...  Oli  î  je  sèmerHi  l'<''p(»u\  jiiile  cl   ir 
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carnage  autour  d'elle,  et  son  seul  châti- 
ment sera  d'assister  à  mon  triomphe. 

La  Rémédios  s'animait  en  parlant  en 
elle-même,  et  ses  pieds  couraient  sur  les 
broussailles,  insensibles  au  tranchant  des 
cailloux,  broyant  les  épines  et  soulevant 
la  poussière.  Mais  si  puissante  que  fut  cette 
volonté  de  fer,  le  corps  dut  céder  aux  fati- 
gues d'une  marche  forcée  ;  la  mulâtresse 
arriva  boiteuse,  exténuée,  sous  les  grands 
arbres  qui  enveloppaient  la  somptueuse 
habitation  que  Dessalines  possédait  près 
de  Saint-Marc.  Elle  ne  tarda  pas  à  rencon- 
trer l'un  des  nègres  de  garde  qui  rôdaient, 
constamment,  autour  delà  maison:  le  jour 
commençait  à  poindre,  Médi  reconnut  ce 
nègre  et  lui  dit  : 
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—  Bonjour,  Jean-^Farie. 

—  Tiens  !  c'est  vous,  Médi,  que  faites- 
vous  donc  là  ?  * 

—  J'arrive  des  Tamarins;  Son   Excel- 
lence est-elle  ici  ? 

—  Non,  voilà  bien  quinze  jours  que  le 
général  n'est  venu  à  Sainte-Rose. 

«—  Et  Juliette  est-elle  à  Saint-Mare  ? 

—  Oui. 

—  Il  n'y   a  donc  personne  à  Sainte- 
Rose? 

—  L'atelier  et  le  commandeur,  voilà 
tout. 

—Tant  pis...  écoute,  Jean-Marie,  tu  sais 
qui  je  suis  ? 
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—  Un  peu,  vous  êtes  assez  connue,  nin 
commère. 

■—  Tu  sais  que  quand  je  jette  un  sort... 

—  Ne  parlons  pas  de  ça,  vous  me  don- 
nez la  chair  de  poule. 

—  Eh  hien  !  si  tu  fais  bien  la  commission 
que  je  vais  te  donner  ,  je  mettrai  dans  ta 
main  une  amulette,  et  cette  amulette  te  fera 
vivre  dix  ans  de  plus  que  tu  ne  dois. 

—  Donnez  vite  l'amulette  et  la  commis- 
sion, commère,  je  suis  votre  homme. 

—  Tiens. 

La  Rémédios  mit  dans  les  mains  avides 
du  nègre  l'une  de  ses  boucles  d'oreille. 


—  Maintenant,  dit-elle  :  tu  vas  mefaife 
entrer  dans  la  maison  sans  qu'on  me  voie, 
et  tu  partiras  pour  Saint-Marc.  Tu  iras 
droit  à  Dessalines,  et  lui  feras  savoir  que 
je  l'attends  k  Sainte-Rose  où  il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle  ;  tu  lui  recomman- 
deras de  venir  seid,  de  ne  confier  à  per- 
sonne ce  voya{>e,  de  n'en  parler  à  qui  que 
ce  soit,  pas  même  à  Juliette;  tu  lui  diras 
qu'il  s'a{{itde  sa  vie,  et  que  s'il  manque  ce 
rendez-vous  il  est  mort. 

Tu  m'as  bien  entendu?  répète. 

Le  nègre  répéta,  mot  k  mot,  ce  que  la 
Rémédios  lui  avait  dit,  puis  il  la  fit  entrer 
dans  la  maison  et  partit  k  toutes  jambes. 

Quand    Dessalines  se  réveilla,    la  tête 
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lourde  des  fumées  du  vin,  et  le  cœur  ému 
du  souvenir  de  mademoiselle  deCardonne, 
sa  captive,  l'un  de  ses  aides-de-camp  lui 
annonça  qu'un  officier  de  Toussaint- Lou- 
vcrtiire  venait  d'arriver  au  palais  et  de- 
mandait à  être  présenté  à  son  excellence. 

—  Qu'il  vienne,  cria  Uessalines  avec 
mauvaise  humeur  et  lassitude,  puis  il 
marmotta  entre  ses  dénis  :  «  Encore  un  or- 
dre (le  ce  chenapan...  ah  !  hientôt  ce  sera 
mon  tour  de  le  faire  ohéir,  et  il  verra  !  » 

Le  messager  du  dictateur  entra  dans  la 
chambre  où  le  général  gouverneur  .  ache- 
vait sa  grasse  matinée. 

•»-  Que  désire  le  grand  chef?  demanda 
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Dessalines  avec  un  affreux  bâillement  qui 
uiit  à  nu  ses  dents  pointues  et  blanches 
comme  les  crocs  d'un  molosse. 

—  Le  dictateur  vous  fait  prier,  Excellen- 
ce, de  mettre  en  liberté  ce  sergent  français 
qu'il  avait  confié  à  votre  garde,  je  suis 
chargé  de  le  conduire,  aujourd'hui  même, 
au  Cap. 

—  Vous  entendez,  colonel,  dit  Dessali- 
nes s'adressant  à  un  aide-de-camp,  qu'on 
me  délivre  de  cette  canaille...  pour  peu  que 
le  sergent  Martial  soit  chrétien,  il  peut  brû- 
ler un  cierge  à  chaque  saint  du  calendrier, 
car  c'est  miracle,  pour  un  Français,  de  sor- 
tir vivant  d'entre  mes  mains...  est-ce  tout? 


C'est  tout.  Excellence,  répondit  l'offi- 
m.  12 
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cier  à  qui  la  question  s'adressait,  le  grand 
chef  sera  dans  quatre  ou  cinq  jours  à  Saint- 
Marc. 

—  Dites-lui  que  je  m'en  réjouisl..  Allons, 
vous  autres,  laissez-moi  dormir,  j'ai  encore 
sommeil. 

Le  messager  se  retira  en  saluant  jusqu'à 
terre. 

—  Excellence,  dit  Taide-de-camp  arrêté 
sur  le  seuil  de  la  porte,  l'un  de  vos  nègres 
de  l'habitation  Sainte-Rose  est  arrivé  lei 
de  grand  matin,  il  demande  à  vous  con>- 
muniquer  une  affaire  pressante. 

—  Qu'il  attende,  ou  plutôt,  qu'il  vous 
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raconte  cette  affaire,  vous  m'en  parlerez 
ce  soir. 

— 11  s'est  refusé  à  mes  questions. 

—  Alors,  qu'on  lui  donne  un  quatre  pi- 
quets, et  qu'il  aille  se  promener  ;  le  quatre 
piquets  lui  apprendra  à  quitter  son  poste 
sans  autorisation  ,  et  la  promenade  lui 
fera  du  bien. 

Enchanté  de  tout  l'esprit  qu'il  avait,  le 
gouverneur  de  Saint-Marc  se  vautra  dans 
son  lit  d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'heure  où  son 
estomac  cria  famine. 


V 


lie  Message. 


I*endantqueces  événements  se  passaient 
aux  Tamarins,  à  Sainte-Rose  et  à  Saint- 
Marc,  le  capitaine  Meynard  et  Caton-Mar- 
tial  passaientde  vilains  moments  dans  l'un 
des  cachots  du  palais  du  gouverneur. 
Meynard   n'avait  pas  attendu  îonfït^mps 
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l'explication  de  sa  subite  incarcération  ; 
Dessalines  était  venu  le  voir  en  secret,  et 
lui  avait  fait  entendre  que  cette  captivité 
était  nécessaire  à  la  conduite  du  complot 
tramé  contre  le  dictateur.  I.e  capitaine 
n'avait  rien  de  mieux  à  l'aire  que  de  se 
laisser  persuader;  aussi,  loin  de  s'opposer 
à  cette  politique  un  peu  brutale  il  l'approu- 
va. «  Cependant,  avait-il  dit  :  mon  rôle, 

<  ici,  n'est  pas  gai  du  tout,  et,  puisque  la 
«  patience  est  indispensable  à  la  réussite 
«  de  nos  projets,  je  vous  serai  très  recon- 

<  naissant ,  général ,  de  vouloir  bien  per- 
€  mettre  au  sergent  Martial,  de  me  tenir 
«  compagnie,  le  drôle  est  philosophe  et 
«  amusant,  il  me  distraira.  » 

DessaHneb    avait  consenti    de    bonne 
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grâce,  à  la  réunion  des  deux  prisonniers 
et  le  sergent  était  installé,  depuis  huit 
jours,  dans  le  cachot  de  son  capitaine,  lors 
de  l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Car- 
donne. 

l^endant  ces  huit  jours,  Dessalines  avait 
souvent  fait  appeler  Meynard  pour  l'entre- 
tenir des  progrès  intelligents  et  rapides 
que  Juliette  faisait  sur  l'esprit  de  la  popula- 
tion de  Saint-Marc,  et  lui  donner  des  nou- 
velles de  la  flotte  française.  Le  capitaine 
ne  manquait  jamais  de  rapporter  à  son 
compagnon  d'aventures  les  propos  du  gou- 
verneur, et  Martial  résumait,  d'ordinaire, 
chacune  de  ses  confidences,  par  de  gros 
soupirs  et  une  invariable  exclamation  :  — 
Je  u'iii  pas  de  chance  !  disait-il. 
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Sommé  une  première  fois  d'expliquer  sa 
pensée,  notre  sergent  s'était  écrié  : 

—  Je  n'ai  pas  de  chance,  car  vous  allez, 
tous,  travailler  sans  moi,  j'en  ai  peur,  au 
train  dont  vont  les  affaires;  les  camarades 
débarqueront  au  premier  moment,  et  vous 
leur  livrerez  cette  ville,  où  je  me  trouverai 
enchaîné  parmi  eux,  comme  si  j'étais  dans 
l'armée  de  Toussaint.  IN'oubhez  pas  que 
je  suis  prisonnier  sur  parole,  que  je  ne 
dois  prendre  parti  ni  pour  les  blancs  ni 
pour  les  noirs,  avant  l'expiration  de  mon 
pacte,  que,  si  je  sais  compter,  j'ai  encore 
huit  jours  pleins  à  rester  bouche  close 
et  bras  croisés  chez  ces  nioricauds,  n'ou- 
bliez rien  de  tout  cela,  et  jugez  si  je  dois 
être  vexé  de  vous  voir  si  près  du  dénoue- 
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ment...  Sac  à  papier,  je  n'ai  pas  de  chance  ! 
la  chose  est  mathématiquement  exacte. 

Six  jours  après  cette  explication  catégo- 
rique, le  capitaine  et  le  sergent  étaient  en 
conférence.  Écoutons  leur  dialogue. 

—  Tout  ça  n'empêche  pas,  capitaine, 
que  nous  ne  soyons,  aujourd'hui,  au  2  de 
février. 

—  Et  après? 

—  Apres  ce  sera  demain  le  3  ;  or,  le 
3  février,  vers  onze  heures  de  la  nuit,  Ca- 
ton  Martial  sera  dégagé  de  sa  parole... 
Vive  la  joie  !  je  vas  en  faire  de  ces  cabrio- 
les! 

'  —  Oui,  mais  Toussaint  sera  dégagé  de 
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la  sienne,  lui  aussi,  et  le  3  février  à  onze 
heures  il  pourrait  bien  se  passer  la  fantai- 
sie de  te  faire  accrocher  à  une  potence... 
tu  as  la  mémoire  courte,  mon  «'arcon. 

—  Ah  !  ouich  !  je  ne  dépends  ni  de  Tous- 
saint, ni  de  Dessalines,  je  dépends  du  bon 
Dieu,  et  le  bon  Dieu  ne  fait  jamais  de  mau- 
vaises  plaisanteries  ;  il  ne  m'aura  pas 
tenu  quinze  jours  entre  la  vie  et  la  mort 
pour  me  laisser  étrangler  au  moment  où 
je  me  croirai  sauvé...  ça  n'est  pa^i  pos- 
sible. C'est  tout  de  même  singulier  ce  qui 
m'arrive,  capitaine^  Pourquoi  le  dictateur 
m'a-t-il  épargné,  pourquoi  a-t-il  accepté 
cette  trêve  de  quinze  jours?  quelle  poli- 
tique y  a-t-il  îà-dessous?  comment  me 
laisse-t-on  ici  ? 
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—  Je  n'en  sais  rien ,  et  m'en  inquiète 
peu  à  vrai  dire;  laid  comme  un  singe, 
Toussaint  à  les  malices  du  méchant  ani- 
mal auquel  il  ressemble. 

—  Mon  opinion  est  que  le  dictateur  m'a 
oublié...  je  n'y  vois  rien  d'étonnant,  oc- 
cupé comme  il  doit  l'être  ;*  mais  il  saura 
qu'il  en  cuit  de  faire  peu  de  cas  d'un  trou- 
pier de  Sambre-et-Meuse...  Demain,  si  je 
suis  encore  à  Saint-Marc...  cré  coquin! 
je  ne  dis  que  ça...  vous  verrez  comment 
je  me  débarbouille...     . 

Une  clef  tournant  dans  la  serrure  de  la 
porte  du  cachot  coupa  la  parole  au  ser- 
îjent  qui  ajouta ,  mais  à  voix  basse  : 

—  Bon!  voilà  du  nouveau,  motus  et 
attention  ! 
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Le  geôlier  et  quelques  soldats  se  présen- 
tèrent d'abord ,  puis  un  aide-de-camp  de 
Toussaint  montrant  son  tricorne  empana- 
ché dit  avec  rudesse  : 

—  Debout  et  dehors,  sergent  Martial. 

—  Fichtre  !  'glissa  l'Enjôleur  à  son  capi- 
taine, ça  se  gâte...  il  me  semble  qu'on 
pense  à  moi. 

Meynard  regarda  son  compagnon  avec 
chagrin,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Courage,  mon  garçon,  s'il  t'arrive 
malheur  tu  seras  vengé. 

Martial  serra  fortement  la  main  que  lui 
tendait  son  capitaine ,  et  répondit  sur  le 
même  ton  : 
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—  Ça  me  va  ;  songez  que  chacun  de 
mes  cheveux  vaut  une  tête  de  ces  ma- 
caques. 

—  Arriveras-tu,  coquin?  cria  l'aide-de- 
camp. 

— Voilà,  voilà  !  dit  iMartial  en  riant;  mais 
si  vous  étiez  poli,  camarade,  vous  n'en 
seriez  ni  plus  bête,  ni  moins  noir,  parole 
d'honneur. 

—  Tu  es  bien  heureux  d'appartenir  au 
dictateur ,  répliqua  l'officier  nègre  en 
montrant  le  poing  au  sergent  qui  l'écrasa 
d'un  regard  terrible...  ton  compte  serait 
réglé... 

—  Qwe  me  veut-on?  interrompit  Martial 
avec  calme. 
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—  Tu  le  sauras...  attacliez-moi  ce  chien 
haqjneux,  et  solidement. 

Les  mains  liées  au  dos,  placé  entre  deux 
soldats  qui  avaient  Je  mousquet  sur  l'é- 
paule ,  Caton  Martial  se  mit  en  marche, 
suivant,  à  pied,  l'officier  qui  pressait  le 
pas  de  son  cheval. 

Le  prisonnier  et  son  escorte  sortirent 
de  Saint-Marc,  et  prirent  la  direction  de 
la  ville  du  Cap. 

Après  avoir  copieusement  déjeuné.  Des- 
salines fit  appeler  JuHette  et  lui  demanda 
des  nouvelles  de  mademoiselle  de  Car- 
donne. 

—  Tu  lui  as  fait  grand'peur.  répondit  la 
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m  L.îàtresse,  les  femmes  blanches  sont  plus 
coquettes  que  nous,  il  lautles  supplier  et 
non  les  effaroucher.  Malgré  toute  la  peine 
que  j'ai  prise  à  te  former,  je  vois  que  tu  es 
toujours  rustre  et  grossier.  Cette  petite 
fille  t'aimait  déjà,  tu  as  su  perdre  en 
quelques  instants ,  tes  meilleurs  avan- 
tages. 

—  Est-ce  possible?  allons,  décidément; 
il  faut  que  je  me  corrige,  je  veux  me 
mettre  à  l'eau  et  au  régime...  le  vhi  ne 
m'inspire  que  des  sottises...  iMais,  ma 
bonne  Juliette  ,  c'est  pour  m'effrayer  que 
tu  me  parles  ainsi  ;  remise  en  tes  mains, 
ma  cause  ne  peut-être  désespérée,  tu  plai- 
deras... 

—  Tu  l'aimes  donc  bien?  interrompit 

Juliette  feignant  un  transport  jaloux, 
ui.  13 
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—  Beaucoup  n'est  pas  le  mot,  je  n'ai 
jamais  aimé  que  toi  de  toutes  les  forces  de 
mon  cœur,  mais  franchement,  j'ai  un  ca- 
price pour  cette  belle  orgueilleuse  ;  la 
haine  que  je  respire  pour  sa  race  et  pour 
sa  couleur  guide  ce  caprice  et  en  fait  la 
violence.  Songe  donc  que  j'ai  appartenu, 
moi  général,  moi  gouverneur,  moi  qui  ai 
plus  d'un  million  de  rentes,  moi  qui  serai 
empereur  dans  quelques  jours ,  songe  que 
j'ai  appartenu  à  l'atelier  de  cette  habita- 
tion des  Tamarins,  où  j'ai  creusé  bien  des 
sillons  de  ces  mains  qui,  bientôt,  vont 
porter  le  sceptre...  J'ai  vu  cette  blanche, 
insolente  de  sa  beauté  lorsqu'elle  était  en- 
fant, et  la  fortune  ne  nous  a  rapprochés 
que  pour  mettre  le  sceau  à  mes  triomphes, 
à  ma  splendeur ,  à  mes  vengeances...  Ju- 
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liette,  mon  amie,  que  cette  femme  tombe 
à  mes  pieds  et  dans  mes  bras,  qu'elle  se 
livre  d'elle-même,  et  tu  seras,  toi,  la  sou- 
veraine absolue  de  mon  empire,  tu  règne- 
ras  plus  que  moi... 

—  Sois  donc  habile  et  patient,  ne  con- 
trarie pas  mes  ruses  et  tu  seras  satisfait. 
N'entre  pas  chez  mademoiselle  de  Car- 
donne  aujourd'hui ,  je  saurai  lui  faire 
'croire  que  tu  te  repens  de  l'avoir  offensée, 
que  tu  es  honteux  de  ta  conduite,  et  elle 
te  pardonnera...  je  réponds  d'elle.  Tu  as 
vu,  ce  matin,  un  officier  de  Toussaint,  que 
t'a-t-il  appris  ? 

—  Rien  ;  Toussaint  a  réclamé  son  pri- 
sonnier, le  sergent  Martial,  je  l'ai  livré. 
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—  Qu'en  veut-il  faire  ? 

—  J'ignore....  il  est  probable  que  le 
pauvre  diable  sera  pendu  ce  soir  ou  de- 
main; on  le  conduit  au  Cap...  Ah  çà  !  et 
vos.gens,  sont-ils  toujours  bien  disposés? 

—  Si  bien  disposés  qu'il  me  tarde  de 
voir  arriver  les  Français;  je  crains  que  le 
zèle  de  nos  conjurés  ne  se  refroidisse ,  il 
est  trop  exalté...  tu  frissonnes?  aurais-tu 
peur,  déjà? 

—  Moi,  non...  mais  le  jeu  est  terrible  ! 

—  N'ai-je  pas  tout  prévu  ?  ton  amie  est- 
elle  femme  à  préparer  ton  triomphe  sans 
l'assurer  en  même  temps  une  retraite 
en  cas  de  revers  ?  Dans  le  vaste  complot 
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que  j'ai  tramé  à  ton  protît,  j'ai  eu  soin  de 
ne  pas  te  compromettre  ;  ton  nom  n'a  ja- 
•  mais  été  prononcé ,  le  capitaine  Meynard 
est  l'àme  de  cette  conjuration,  et  le  pauvre 
homme  ne  se  doute  pas  de  sa  propre  im- 
portance. Les  Français  paraissent,  la  ville 
se  soulève,  tu  feins  une  résistance  impos- 
sible, tes  troupes  sont  chassées  de  la  ville, 
et  tu  donnes  la  main  aux  blancs.  Si  nos 
projets  étaient  déjoués ,  le  capitaine  Mey- 
nard serait  seul  responsable  de  la  révolte, 
tu  le  ferais  fusiller,  et  Toussaint  te  conser- 
verait son  estime. 

—  Juliette  !  Juliette  !  mon  premier  dé- 
cret impérial  te  fera  élever  une  statue. 

—  Je  te  laisse  à  tes  plaisirs  ;  ton  seul 
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rôle  en  tout  ceci,  est  de  te  croiser   les 
bras...  adieu,  compte  sur  moi. 

Dessalines  se  frotta  les  mains  et ,  ou- 
bliant son  vœu  de  sobriété ,  il  se  tit  ap- 
porter des  carafons  de  rhum  et  de  ge- 
nièvre ;  puis,  provoquant  les  ofliciers  de 
son  état-major  à  une  partie  de  marseillaise, 
il  joua  un  jeu  d'enfer  jusqu'à  l'heure  de 
son  dîner.  Alors  il  se  remit  à  table,  dévora 
selon  son  habitude,  et  se  leva,  tout  chan- 
celant, pour  faire  une  courte  promenade 
dans  le  jardin  de  son  palais. 

Comme  il  entrait  dans  ce  jardin,  il  fut 
accosté  par  le  nègre  Jean-Marie  qui ,  de- 
puis le  matin,  était  à  l'affût  de  son  Excel- 
lence, 
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—  Maître,  dit  le  messager  de  la  Rémé- 
dios  ,  je  suis  venu  de  Sainte-Rose  vous 
porter  un  avis  pressé,  on  m'a  empêché  de 
vous  parler,  on  m'a  battu. 

—  Que  veux- tu  que  j'y  fasse... 

—  Je  ne  me  plains  pas  des  coups  de 
fouet  que  j'ai  reçus,  mais  je  veux  vous 
parler,  à  vous  seul...  Ecoutez-moi,  vous 

me  remercierez. 

* 

—  Allons,  dépèche-toi?  dit  le  gouver- 
neur prenant  le  nègre  à  part.  . 

—  Excellence ,  votre  vie  est  menacée, 
je  crains  que  vous  n'ayez  tro[)  tardé  déj«i 
à  prendre  vos  précautions... 

—  Ma  vie  menacée  !  interrompit  Des- 
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salines  avec  terreur,  et  par  qui?  com- 
ment ? 

—  iMaître,  je  ne  peux  rien  vous  expli- 
quer, car  je  ne  sais  rien,  mais  vous  con- 
naissez la  Rémédios?  elle  est  arrivée  à 
Sainte-Rose  la  nuit  dernière ,  elle  vous  a 
demandé,  et  ne  vous  trouvant  pas,  elle  m'a 
chargé  de  vous  dire  que  si  vous  ne  veniez 
pas  à  elle  sur-le-champ,  seul,  et  sans  don- 
ner avis  de  ma  démarche  à  personne ,  pas 
même  à  Juliette,  vous  étiez  mort... 

—  Si  tu  me  trompes,  je  te  fais  écorcher 
vif,  murmura  Dessahnes  interdit  et  dé- 
grisé. 

—  Ma  commission  est  faite,  Excellence, 
à  vous  d'agir. 
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—  Vite,  un  cheval  sellé,  cria  le  gouver- 
neur, et  que  personne  ne  me  suive...  Deux 
chevaux...  tu  m'accompagneras,  Jean-Ma- 
rie... 

—  Oui,  maître. 

Moins  de  dix  minutes  après  avoir  donné 
cet  ordre.  Dessalines  et  le  messager  de  la 
Réiîlédios  galopaient  à  fond  de  train  dans 
les  rues  de  Saint-Marc,  et  gagnaient  les  sa- 
vanes de  Sainte-Rose. 

Lorsque  les  deux  cavaliers  arrivèrent 
au  terme  de  leur  course,  leurs  chevaux 
étaient  blancs  d'écume,  mais  le  gouver- 
neur, suffoqué  par  de  sombres  pressenti- 
ments, était  certainement  tout  aussi  es- 
souflé  que  sa  monture. 
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—  OÙ  est  Médi?  demanda-t-il  à  son  nè- 
gre. 

—  Dans  la  chambre  rouge. 

Dessalines  mit  pied  à  terre,  abandonna 
son  cheval,  courut  à  la  chambre  indiquée, 
puis,  frappant  la  porte  d'un  coup  de  poing 
violent,  il  cria: 

—  Ouvre,  me  voilà. 

— 11  est  bien  temps,  répondit  la  Rémé- 
dios  d'un  ton  rogue,  et  elle  ouvrit  la  porte. 

— •  Quelle  est  cette  manière  de  me  faire 
appeler?  demanda  le  gouverneur  essayant 
de  prendre  un  ton  dégagé  qui,  loin  de  dis- 
simuler son  trouble  le  rendait  plus  évi- 
dent. 
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—  Je  ne  sais  pas  aller  par  quatre  che- 
mins, tu  le  sais,  répondit  la  mulâtresse,  je 
dis  ou  fais  dire  les  choses  comme  je  les 
sais. 

—  Je  serais  venu  à  ton  rendez-vous  sans 
qu'il  fût  besoin  de  prendre  un  faux  pré- 
texte pour  m'y  attirer... 

—  Dessalines,  interrompit  la  Rémédios 
en  fronçant  ses  affreux  sourcils,  je  ne  suis 
pas  ici  pour  te  faire  des  compliments  ou 
pour  entendre  tes  louanges  ;  tu  veux,  en 
vain,  passer  pour  brave,  je  te  connais  de- 
puis longtemps  et  je  te  tiens  pour  lâche... 
Renonce  donc  à  tes  fanfaronnades,  je  les 
sais  par  cœur.  A  mes  yeux  tu  n'as  qu'un 
mérite,  celui  d'être  cruel  e(  implacable 
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dans  tes  cruautés,  cela  me  suffit  :  écoute- 
moi  bien. 

—  Avant  tout,  parle-moi  du  danger  qui 
menace  ma  vie. 

—  Avais-je  tort  de  t'appeler  lâche?  Tu 
trembles  en  pensant  à  la  mort,  et  tu  n'as 
même  pas  le  cœur  d'imposer  silence  à 
mes  injures.  Sois  patient.  Dessalines,  nous 
sommes  ici  pour  causer  paisiblement,  ce 
que  j'ai  à  t'apprendre  tu  le  sauras. 

—  Parle  donc,  et  parle  vite. 

—  Que  fais-tu  d'un  officier  français,  un 
capitaine  Meynard,  ton  prisonnier  depuis 
dix  jours  environ  ;  ne  cherche  pas  à  me 
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tromper...  Que  fais-tu  de  ce  blanc  mau- 
dit? 

Dessalines  se  troubla,  épouvanté  par 
cette  question. 

—  Qui  t'a  si  bien  renseignée?  demanda- 
t-il. 

—  Peu  importe,  ce  n'est  pas  à  toi  de  me 
questionner;  j'interroge,  réponds?  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  prisonnier  de  cette 
importance  soit  vivant,  entre  tes  mains, 
dix  jours  après  son  incarcération? 

—  Toussaint  ne  m'a-t-il  pas  donné 
l'exemple  de  la  clémence?  Le  sergent 
Martial  n'est-il  pas  confié  à  ma  surveil- 
lance? 
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—  Le  dictateur  ne  te  ressemble  en  rien; 
il  a  de  grands  et  nobles  projets,  lui;  toi,  tu 
n'es  qu'un  ambitieux  vulgaire;  je  ne  sais 
ce  que  médite  le  dictateur,  mais  je  crains 
bien  de  t'avoir  deviné...  Dessalines,  tu 
conspires  ?  \.  • 

—  Moi,  fit  le  gouverneur  avec  stupeur, 
avec  effroi. 

—  Tu  t'es  trahi,  reprit  vivement  la  ca- 
presse,  maintenant  je  sais  tout.  La  puis- 
sance de  Toussaint  t'importune,  tu  rêves 
sans  doute  la  chute  du  glorieux  dictateur, 
et  tu  trames  quelque  odieux  complot...  Tu 
seras  puni... 

Dessalines  s'élança ,  comme  un  tigre, 
sur  la  Piémédios,  et  s'écria  : 
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—  Misérable  !  tu  vas  mourir... 

—  Et  tu  ne  me  survivras  pas,  répondit 
la  capresse  avec  fermeté...  Allons,  tue- 
moi,  déchire-moi  avec  tes  ongles,  ma  mort 
assure  irrévocablement  ta  perte. 

—  Mais  d'où  te  vient  cette  science  infer- 
nale ,  demanda  Dessalines  qui  tenait  un 
couteau  sur  la  gorge  de  la  Rémédios. 

—  Oublie-tu  que  je  suis  liguée  avec  Sa- 
tan, ne  sais-tu  pas  que  le  démon  de  notre 
race  m'apparaîtquandje  l'appelle...  Tiens, 
j'ai  pitié  de  toi,  ferme  ce  couteau  et  juge 
de  mon  pouvoir. 

Le  gouverneur  obéit,  machinalement,  à 
cette  injonction,  et  se  laissa  tomber  de  las- 
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si  tu  de  sur  une  chaise.  La  Rémédios  com- 
mença d'une  voix  lente  et  sentencieuse  : 

—  Tu  liais  le  dictateur  parce  qu'il  est 
roi  dans  ce  pays,  et  tu  veux  tendre  la  main 
aux  blancs,  aux  Français  d'Europe,  pour 
renverser  Toussaint  et  monter  sur  son 
trône.  Tu  t'es  entendu  avec  ce  capitaine, 
ton  prisonnier,  tu  t'es  entendu  avec  Ju- 
liette, et  tu  attends  les  vaisseaux  ennemis. 
Tu  aimes  la  fdle  de  l'amiral  de  Cardonne, 
et  tu  veux  sans  doute  l'épouser...  pauvre 
conspirateur  !  pauvre  fou  !  pauvre  niais  ! 
ne  vois-tu  pas  que  chacun  se  joue  de  toi... 
Crois-tu,  réellement,  que  la  fille  du  plus 
grand  seigneur  de  Saint-Domingue,  aura 
jamais  pour  toi  quelque  attachement?  Elle 
t'aura  toujours  en  horreur  et  mépris... 
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N'as-tu  donc  pas  deviné,  que  cette  belle 
orgueilleuse  aime  le  capitaine  Meynard?... 

Dessalines  bondit  sur  ses  jarrets,  et  se 
frappa  le  front  avec  rage. 

—  Ah  !  ah  !  reprit  la  capresse,  tu  com- 
mences à  comprendre  qu'on  t'a  berné. 

—  Oui...,  je  comprends  !  s'écria  le  gou- 
verneur, mais  il  en  cotitera  cher  aux  in- 
trigants... Ecoute  à  ton  tour,  Médi,  écoute 
bien...  Tu  es  sincère,  n'est-ce  pas? 

—  Ne  connais-tu  pas  ma  haine  pour  les    * 
blancs,  ne  sais-tu  pas  que  je  verserais  tout 
mon  sang  pour  assister  à  l'agonie  dii  der- 
nier de  ces  hommes  qui  furent  les  tyrans 

de  ma  race? 

m.  14 
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—  Fais-tu,  sur  la  tête  de  ta  fille,  le  ser- 
ment de  m'aider  dans  mes  vengeances? 

—  Oui,  pourvu  que  ces  vengeances  n'at- 
teignent pas  Juliette. 

--  Eh  bien  !  voici  ce  qui  s'est  passé. 

Dessaliues  raconta  toute  l'histoire  du 
complot  tramé  par  iMeynard  et  Juliette, 
mais  il  affirma  que  son  projet  était  de  dés- 
honorer mademoiselle  de  Cardonne  et  de 
faire  de  Juliette  une  impératrice.  La  Ré- 
médios  écouta  ce  récit  le  sein  palpitant,  et 
la  joie  dans  le  cœur;  elle  se  sourit,  émer- 
veillée de  sa  lucidité  à  pénétrer  les  desseins 
de  ses  ennemis.  Lorsque  Dessalines  se  tut, 
elle  lui  dit  : 
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—  Tu  vois  ce  qu'il  en  coûte  de  mépriser 
mes  conseils  et  de  me  traiter  avec  dédain 
ou,  du  moins,  avec  indifférence.  Je  savais 
tout  ce  que  tu  crois  m'avoir  révélé,  et 
sans  la  franchise  de  tes  aveux,  je  t'eusse 
livré  au  courroux  du  dictateur.  Un  ami  fi- 
dèle avait  ordre  de  prévenir  Toussaint  si 
tu  m'avais  assassinée  aujourd'hui,  et  c'en 
était  fait  de  toi.  Maintenant,  hâtons-nous 
de  porter  remède  au  mal  :  sache  d'abord, 
ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  s'est  fait,  hier,  à  l'ha- 
bitation des  Tamarins. 

I.a  llémédios  raconta  son  entretien  avec 
l'amiral  et  sa  fille,  et  la  scène  que  Juliette 
était  venue  lui  faire;  puis,  elle  ajouta  : 

—  Retourne  donc  vite  à  Saint-Marc  et 
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envoie,  sous  bonne  escorte,  à  la  ravine  aux 
couleuvres,  le  capitaine,  sa  belle  fiancée, 
Juliette  et  tous  les  blancs  que  Ui  pourras 
faire  ramasser  dans  la  ville.  Je  serai,  moi- 
même,  dans  la  ravine,  et  je  jne  charge  de 
veiller  sur  tes  prisonniers...  pas  un  ne  m'é- 
cliappera...  Si  les  vaisseaux  français  se 
montrent,  tu  défendras  la  côte,  et  si  les 
Français  débarquent,  s'ils  sont  vainqueurs, 
tu  viendras  me  rejoindre...  alors,  nous 
aviserons...  Dirige  cinquante  cavaliers  sur 
l'habitation  des  Tamarins  avec  ordre  d'en- 
,  lever  le  vieil  amiral,  et  de  me  l'amener  ; 
ses  nègres  tenteront  peut-être  de  le  défen- 
dre, mais  tes  soldats  seront  les  plus  forts... 
Va...  le  prochain  soleil  éclairera  notre 
vengeance...  elle  sera  terrible  et  digne  de 
nous. 
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—  Tu  m'attendras  pour  frapper? 
--  Nous  frapperolis  ensemble. 

Dessalines  tendit  la  main  à  la  capresse, 
courut  à  son  cheval ,  et  le  lança 'au  ga- 
lop sur  le  chemin  de  Saint-Marc. 

A  peine  entré  dans  son  palais,  le  gouver- 
neur lit  appeler  un  aide-de-camp  qui  avait 
toute  sa  contiance  et  il  lui  dit  : 

—  Colonel  Jacob,  rends-toi  au  logis  des 
cinquante  habitants  dont  voici  les  noms, 
tu  diras  à  chacun  d'eux  ces  seuls  mots  : 
«  La  flotte  arrive,  Juliette  vous  attend  sur 
l'heure  au  palnis,  tout  est  prèL  »  Répète- 
moi  cette  phrase? 
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L'aide-de-camp  répéta  mot  pour  mot. 

—  Tu  ordonneras  au  commandant  du 
grand  poste  de  laisser  entrer  au  palais  tous 
les  blancs  qui  se  présenteront,  de  les  dé- 
sarmer, selon  la  coutume,  et  de  les  con- 
duire, un  à  un,  les  mains  liées  au  dos,  dans 
la  cour  carrée,  oii  ils  seront  gardés- à  vue. 
Ta  tournée  achevée,  tu  reviendras  ici,  te 
mettre  à.  la  tête  du  bataillon  de  service,  et 
tu  entreras  dans  la  cour  carrée  la  baïon- 
nette au  canon,  fusils  chargés.  Ce  n'est  pas 
tout,  tu  vas  ordonner  au  major  xMichel  de 
partir  avec  cinquante  cavaliers  pour  l'ha- 
bitation des  Tamarins  ;  il  arrêtera  l'amiral 
de  Cardonne,  mettra  le  feu  à  sa  maison  et 
le  conduira,  mort  ou  vif,  dans  la  ravine  aux 
couleuvres,  où  il  attendra  de  nouveaux 
ordres.,.  Allons,  dépêche-toi,.,  obéis. 
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Aussitôt  que  l'aide-de-camp  fut  parti, 
Dessalines  alla,  lui-même,  poser  deux  fac- 
tionnaires aux  portes  de  l'appartement  de 
Juliette  ;  il  leur  recommanda  d'observer  le 
plus  grand  silence  et  de  s'opposer  à  la  sor- 
tie de  la  mulâtresse  ;  puis  il  se  mit  en  sen- 
tinelle devant  la  porte  qui  conduisait  à  la 
chambre  de  mademoiselle  de  Cardonne,  et 
attendit  dans  une  farouche  anxiété. 

Les  cinquante  habitants  que  le  gouver- 
neur avait  fait  demander  au  nom  de  ,lu- 
hette,  étaient  les  blancs  les  plus. influents 
de  Saint-Marc,  et  les  conjurés  sur  lesquels 
la  mulâtresse  comptait  le  plus  pour  soule- 
ver la  ville  en  faveur  des  Français.  Chacun 
d'eux  donna  dans  le  piège,  et  comme  la 
flotte  était  attendue  de  jour  en  joiir,  ils  cru- 
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«  rent,  tous,  à  la  fausse  nouvelle  et  se  hâtè- 
rent de  courir  au  rendez-vous,  pensant 
que  le  moment  d'agir  était  arrivé.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur  impru- 
dente crédulité  lorsqu'ils  se  virent  fouillés, 
garrottés  et  conduits  avec  mystère  par  la 
garde  du  palais  ;  mais  ils  se  rassurèrent 
mutuellement,  en  convenant  que  cet  ex- 
cès de  précaution  devait  tromper  les  trou- 

t 
pes  restées  fidèles  au  parti  nègre. 

Averti  par  son  aide-de-camp  de  l'ac- 
complissement de  ses  ordres,  Dessalines 
envoya  chercher  le  capitaine  Meynard , 
et  entra  suivi  de  quelques  soldats  dans 
la  chambre  de  Juliette,  dont  il  força  la 
porte. 

—  Attachez  cette  coquine,  dit-il  à  ses 


gens. 
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—  M'attacher!  s'écria  Juliette  en  bon- 
dissant à  demi- vêtue  au-devant  des  sol- 
dats, m'attacher!  qui  donc  oserait? 

—  Je  fais  pendre  ceux  qui  hésitent  à 
m'obéir,  répondit  le  gouverneur  d'une 
voix  enrouée  par  la  colère. 

Deux  nègres  se  saisirent  de  Juliette  et, 
malgré  sa  vive  résistance,  les  mains  ensan- 
glantées par  ses  morsures  et  ses  coups 
d'ongle,  ils  la  réduisirent  à  une  complète 
immobilité. 

—  A  ton  tour,  cria  Dessalines  à  made- 
moiselle de  Cardonne  après  avoir  enfoncé 
sa  porte  d'un  coup  de  pied,  à  ton  tour... 
viens   apprendre   ce    qu'on  gagne    à  se 
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jouer  de  son  maître,  à  trahir  son  bienfai- 
teur... attachez  encore  cette  etTrontée. 

Nancy  reposait  tout  habillée  sur  son  lit  ; 
elle  s'était  levée  au  bruit  qui  se  faisait  dans 
la  pièce  voisine ,  n'opposa  aucune  résis- 
tance, et  ne  répondit  même  pas  à  son  bru- 
tal agresseur.  Furieux  de  ce  calme  plein  de 
dédain.  Dessalines  leva  une  cravache  sur 
le  beau  visage  de  sa  victime,  mais  made- 
moiselle de  Cardonne  attacha  sur  ce  misé- 
rable un  regard  si  noble  et  si  fier  que  le 
bras  de  Dessalines  s'abaissa  graduelle- 
ment et  comme  honteux  de  sa  menace. 

—  Conduisez  ces  deux  femmes  dans  la 
grande  cour,  dit  le  gouverneur,  vos  têtes 
me  répondent  d'elles. 
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—  Nous  sommes  perdues,  dit  tout  bas 
Nancy  à  Juliette. 

—  Oui,  car  je  reconnais  ma  mère  au 
malheur  qui  nous  frappe...  Médi  doit  être 
libre...  la  vipère  nous  a  mordues. 

Dessalines  entra  dans^  la  cour  carrée  ; 
cette  cour  était  remplie  de  soldats  qui  en- 
touraient de  leurs  baïonnettes  les  pri- 
sonniers de  leur  chef  implacable  ;  le  capi- 
taine M  eynard,  attaché  par  les  mains  com- 
me ses  compagnons  d'infortune,  essayait 
de  remonter  le  courage  abattu  de  ces  mal- 
heureux voués  au  supplice.  Des  nègres 
portant  des  torches  de  résine  éclairaient 
cette  scène  lugubre. 

—  Vous  vouliez  livrer  la  ville  aux  Fran- 
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çais,  cria  Dessalines,  vous  vouliez  m'as- 
sassiner  et  enchaîner  les  nègres  sous  le 
joug  que  le  glorieux  dictateur  a  pour  ja- 
mais brisé,  vous  serez  tous  fusillés,  et  vo- 
tre peau  maudite  subira  les  outrages  que 
la  nôtre  a  souffert  pendant  des  siècles  bar- 
bares... 

—  Allons,  allons,  maître  coquin,  inter- 
rompit le  capitaine  Meynard  en  riant,  tais- 
toi,  les  valets  de  bourreau  ne  sont  pas  te- 
nus d'être  éloquents. 

— Regarde,  hurla  Dessalines...  ris  donc, 
brigand ,  ris  donc  encore  ? 

Meynard  frissonna  des  pieds  à  la  tète... 
mademoiselle  de  Cardonne  venait  d'en- 
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trer  dans  la  cour ,  soutenue  par  Ju- 
liette, qui  marchait  d'un  pas  ferme  à  ses 
côtés. 

Le  capitaine  voulut  s'élancer  au-devant 
de  sa  fiancée,  mais  deux  bras  vigoureux  le 
retinrent,  et  un  cri  de  fureur  expira  sur  ses 
lèvres. 

Dessalines  Iparla  bas  à  l'oreille  de  son 
aide-de-camp,  et  aussitôt  les  soldats  se 
mirent  en  marche  entraînant  les  prison- 
niers. 

La  nuit  était  noire,  de  gros  nuages  char- 
gés de  pluie  couraient  chassés  par  le  vent; 
le  sinistre  convoi  traversa  la  ville  en  si- 
lence et  en  sortit  sans  que  les  hahitants  en- 
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dormis  se  doutassent  du  coup  de  main  de 
Dessalines. 

Quand  le  jour  parut,  les  prisonniers  n'é- 
taient plus  qu'à  une  lieue  de  la  ravine  aux 
Couleuvres.  Quoiqu'il  eiit  fait  pour  obtenir 
de  se  rapprocher  de  mademoiselle  de  Car- 
donne,  le  capitaine  Meynard  n'y  avait  pu 
parvenir  ;  ses  prières  lui  avaient  attiré  les 
plus  grossiers  outrages,  mais  Nancy  l'avait 
quelquefois  consolé,  car,  en  élevant  la  voix, 
les  fiancés  s'étaient  mutuellement  exhor- 
tés à  tout  souffrir  l'un  pour  l'autre. 

A  l'aurore,  dans  l'une  des  haltes  que  fit 
l'escorte,  sur  un  morne  qui  dominait  la 
mer  et  les  savanes  de  Saint-Marc,  les 
prisonniers  poussèrent  un  même  cri 
joyeux. 
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La  flotte  irançaise  sondait  la  côte  de 
l'Artibonite  et  quelques  bâtiments  légers 
s'embossaient  déjà  sous  le  canon  des  forts 
qui  défendaient  la  ville. 

—  Voilà  nos  sauveurs  ,  dit  Nancy  à 
Juliette  en  lui  montrant  les  vaisseaux. 


—  Tes  sauveurs  périront  par  le  feu. 
regarde  là  et  là,  fille  de  Satan. 


Mademoiselle  de  Cardonne  se  retourna 
avec  épouvante;  la  Rémédios  s'était  dres- 
sée derrière  elle,  et  de  ses  mains  dessé- 
chées elle  lui  montrait  l'habitation  des 
Tamarins  et  la  viile  de  Saint-Marc  que 
dévoraient  les  flammes  d'un  effroyable  in- 
cendie. 


l 


VI 
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Smarth. 


Caton  Martial,  avons-nous  dit,  suivait  à 
pied,  flanqué  de  deux  soldats  nègres,  l'of- 
ficier chargé  de  le  conduire  au  Cap.  Après 
avoir  fait  deux  lieues  d'un  pas  exagéré, 
notre  brave  sergent  essuya  son  front  trem- 
pé de  sueur  et  se  dit  :  «  Il  faut  avouer  que 
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pour  un  loustic  je  suis  plus  bête  qu'ingé- 
nieux... à  quoi  bon  m'éreinter  à  courir? 
l'animal  qui  me  mène  en  laisse  comme  un 
caniche  traîné  à  la  rivière,  a  probablement 
l'ordre  de  me  présenter  sain  et  sauf  à  son 
chef;  ma  foi  tant  pis,  je  vais  faire  mes  em- 
barras. » 

—  Hé  !  l'ancien,  ci'ia  le  prisonnier  s'a- 
dressant  à  son  conducteur,  ton  cheval  est 
fatigué,  paroie  d'honneur. 

—  Tu  crois? 

—  Ça  me  fait  c't'  effet,  après  ça  je  me 

trompe  peut-être,  et  si  ton  cheval  n'est  pas  j 

fatigué,  c'est  moi  qui  le  suis...  à  coup  sur  \ 

l'un  de  nous  a  besoin  de  se  reposer,  et  je  I 
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me  repose...  halte,  vous  autres,  et  formez 
les  faisceaux  si  ça  vous  amuse. 

Martial  se  laissa  choir  sur  une  touffe 
d'herbes  de  Guinée  en  poussant  un  soupir 
de  jubilation.  L'oflicier  leva  sur  le  sergent 
la  rigoise  qui  lui  servait  de  cravache. 

—  Si  tu  me  touches,  dit  Martial,  je  fais 
de  la  halte  un  bivouac  et  je  m'endors 
comme  une  laupe. 

—  Te  lèveras-tu? 

—  Pas  si  bête...  cré  coquin!  comme  il 
fait  chaud  dans  ton  vilain  pays,  mon  bon... 
hé,  hé,  il  paraît  que  je  te  «uis  recommandé  ; 
tu  ne  tapes  pas,  donc  l'ami  Toussaint  t'a 
ordonné  de  uie  traiter  avec  les  plus  grands 
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égards;  merci  de  la  politesse...  payes-tu 
la  goutte,  j'ai  soif,  et  un  coup  de  tafia  me 
rendrait  service. 

Martial  avait  deviné  juste;  ïoussaint- 
Louverture  avait  exigé  qu'on  ne  fie  aucun 
mal  à  son  prisonnier,  aussi  l'officier  nègre, 
tout  brutal  qu'il  était,  se  vit  fort  en  peine 
de  réduire  notre  entêté.  Il  essaya  de  l'inti- 
midation. 

—  Je  vais  te  faire  accrocher  à  cet  arbre, 
dit-il. 

—  Tant  mieux,  sac  à  papier  !  je  prendrai 
le  frais. 

-^  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  marcher?. 
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—  Je  veux  faire  la  sieste,  bonsoir  les 
voisins. 

—  Mettez  ce  coquin  sur  vos  épaules,  cria 
l'aide-de-camp  aux  soldats  et  portez  -  le 
comme  un  paquet. 

—  Quant  à  ça,  je  le  permets...  allons, 
en  avant  les  bouriques. 

*  Martial  trouvait  la  plaisanterie  bonne  ; 
il  la  poussa  aussi  loin  que  possible,  et  mit 
tant  de  mauvaise  grâce  à  se  faire  porter, 
se  fit  tellement  lourd  et  gênant  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  les  deux  soldats  suaient 
sang  et  eau  et  soufflaient  comme  des  pho- 
ques.  Tout  à  coup  ils  s'arrêtèrent  épuisés, 
haletants. 
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—  Monte  en  croupe  derrière  moi,  dit 
l'officier. 

—  Merci,  riposta  Martial  en  riant,  ça  me 
donnerait  le  mal  de  mer. 

L'aide-de-camp  vociféra  un  juron  sau- 
vage, et  montra  le  poing  au  sergent. 

—  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi, 
reprit  l'Enjôleur,  c'est  de  me  mettre  sur  ta 
selle  et  de  te  prendre  toi-même  en  croupe; 
si  ça  t©  va,  ça  m'ira  ?     - 

11  fallut  bien  passer  par  le  caprice  de  ce 
diable  d'homme  qui  enfourcha  maladroi- 
tement le  cheval  du  nègre,  et  prit  le  nègre 
'^en  croupe.  Alors  Martial  pressa  du  talon 
sa  monture  qui  se  mit  à  trottiner  sous  son 
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double  fardeau,  et  les  soldats  suivirent  au 
pas  de  course,  en  accablant  de  malédic- 
tions l'enragé  prisonnier. 

Nos  voyageurs  cheminaient  ainsi  depuis 
une  demi-heure  dans  un  bois  assez  épais, 
lorsqu'ils  rencontrèrent,  à  l'un  des  coudes 
du  sentier  qu'ils  suivaient,  deux  nègres  qui 
leur  tournaient  le  dos  et  marchaient  en 
avant  d'eux. 

Ces  deux  hommes  portaient,  chacun,  un 
fusil  de  chasse  sur  l'épaule,  et  s'appuyaient 
sur  de  longs  et  lourds  bâtons. 

L'un  de  ces  nègres  se  retourna,  c'était 
Smarth . 

—  Comment!    liston,  dit-il  s'adressant 
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au  sergent,  tu  n'es  pas  encore  parti  pour 
l'autre  monde  ?  Tonnerre  de  Brest!  tu  as 
la  vie  dure,  mon  gas. 

Martial  arrêta  sa  monture. 

—  Marche  toujours,  cria  l'officier. 

—  Un  instant,  mon  bon,  je  rencontre 

une. connaissance  et  je  veux  être  poli 

Bonjour,  l'ancien,  où  allez-vous  donc  com- 
me ça? 

-Et  toi? 

—  Je  n'en  sais  rien,  on  me  mène  au  Cap 
pour  me  présenter  au  citoyen  dictateur... 

~  On  te  mène  !  interrompit  Smarth  avec 
étoimement. 


w 
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—  Oiii-dà,  ça  vous  paraît  louche,  hein  ? 

—  Tellement  louche  que  je  t'arrête. 

Smarth  mit  deux  doigts  dans  sa  bouche 
et  jeta  un  coup  de  sifflet  aigu.  Les  brous- 
sailles frissonnèrent,  et  une  vingtaine  de 
nègres  armés  jusqu'aux  dents  envahirent 
le  sentier. 

—  Le  premier  de  vous  quatre  qui  bouge 
est  un  homme  mort,  dit  le  matelot...  Al- 
lons, descends,  camarade,  et  explique-toi  ; 
où  vàs-tu  ? 

— ^^  Questionnez  ce  gaillard-là,  répondit 
Martial  en  frappant  l'aide-de-camp  sur  l'é- 
paule. 

—  Je  viens  de  Saint -M  arc  où  je  me  suis 
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rendu  par  ordre  du  dictateur  à  qui  je  con- 
duis ce  prisonnier,  laisse-nous  passer  si  tu 
ne  veux  pas  que  Toussaint  te  fasse  couper 
les  oreilles. 

—  Et  depuis  quand  les  prisonniers  de 
Toussaint  voyagent-ils  à  cheval  quand  ses 
soldats  vont  à  pied,  demanda  Smarth. 

—  Ce  chien  de  Français  n'a  pas  vouhi 
marcher,  et  on  m'a  recommandé  de  ne  lui 
faire  aucun  mal.  < 

—  Alors  pourquoi  est-il  en  selle  et  toi 
en  croupe? 

—  Il  l'a  voulu. 


Est-ce  vrai,  servent? 
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—  C'est  mathématiquement  exact. 

— Bon  !  vous  autres,  empoignez-moi  ces 
gens-là,  et  qu'on  les  attache. 

Toute  résistance  était  inutile;  >idrtiar, 
l'officier  et  les  deux  soldats  furent  garrottés 
en  un  instant.  Puis  Smarth  s'enfonça  dans 
le  bois  avec  sa  capture,  abandonnant  le 
cheval  qui  se  mit  à  tondre  l'herbe  du  sen- 
tier. 

Martial  se  rapprocha  de  Smarth  qui  le 
regardait  de  travers,  et  lui  dit,  chemin 
faisant  : 

—  Savez-vous,  mon  bon,  que  c'est  très 
original  et  très  aimable  ce  que  vous  faites 
là. 
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—  Toi,  blanc-bec,  tu  m'as  l'air  de  filer 
un  mauvais  coton. 

• 

—  Dam  !  je  ne  file  pas  autre  chose  de- 
puis que  je  suis  dans  ce  pays;  mais  vous, 
Vancien,  permettez -moi  de  penser  que 
pour  un  vieux  troupier  français  vous  faites 
un  vilain  métier. 

—  Vraiment. 

—  Au  reste,  l'ami  de  l'horrible  mégère 
des  Tamarins  n'a  rien  à  perdre  et  peut 
détrousser  les  passants. 

4 

Smarth  partit  d'un  gros  éclat  de  rire  et 
répondit  : 

—  Possible,  mais  le  sergent  du  capitaine 
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Meynard  passant  à  reniiemi,  voilà  qui  est 
propre,  n'est-ce  pas? 

—  Tout  vieux  que  vous  êtes ,  camarade  , 
répliqua  Martial  qui  se  sentit  le  teu  aux 
oreilles,  je  vous  promets  que  vous  me  paye- 
rez cette  injure.  Moi  passer  à  l'ennemi  !  moi 
trahir  le  capitaine  Meynard  et  les  amis  de 
Sambre-et-Meuse . . . 

—  Alors,  entendons-nous,  interrompit 
Smarth  ;  pourquoi  ruser  avec  moi,  pour- 
quoi voyages -tu  en  bonne  intelligence 
avec  un  officier  de  Toussaint. 

—  Mais,  sac  à  papier  !  je  vous  l'ai  dit,  je 
suis  prisonnier;  on  me  conduisait  au  cap 
pour  nie  fusiller  probablement,  et  j'enra- 
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geais,  car,  cette  nuit,  à  l'heure  où  j'ai  été 
pris,  il  y  a  quatorze  jours,  j'eusse  été  dé- 
gagé de  ma  parole  et  libre. . .  suffit,  je  m'en- 
tends. 

—  L'histoire  que  tu  nous  a  contée  à  ton 
capitaine  et  à  moi,  est  donc  vraie,  bien 
vraie  ? 

—  Pardienne,  est-ce  que  ça  s'invente  des 
histoires  comme  ça? 

—  Ainsi,  tu  peux  me  donner  des  nou- 
velles du  capitaine,  tu  peux  m'instruire 
de  ce  qui  se  passe  à  Saint-JMarc,  tu  peux 
m'aider  dans  mes  projets... 

—  QueLs  projets?    . 
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—  J'attends  les  Français  et  je  bats  le 
pays  pour  en\.;  j'ai  levé  le  masque  depuis 
hier,  car  depuis  hier  je  sais  que  la  flotte 

*  vase  montrer  sur  la  côte  de  l'Artibonite 
demain. 

—  Cré  coquin  !  je  voudrais  vous  embras- 
ser, vous  êtes  un  lapin  et  un  l)on!  Ecou- 
tez :  j*ai  laissé  le  capitaine  en  bonne  santé, 
mais  ne  soyez  pas  curieux;  à  minuit  je 
vous  conterai  bien  des  choses  :  j'ai  donné 
ma  parole,  voyez-vous,  j'ai  fait  c'te  bêtise, 
je  ne  peux  me  mêler  de  rien  ni  pour  ni 
contre  Toussaint...  je  n'ai  pas  le  droit  de 
vous  dire  à  l'oreille  ce  que  je  sais  ;  mais  à 
minuit  vous  verrez  ce  que  je  peux  faire. 


Allons,  je  te  crois...  si  tu  me  trompes, 

III.  iO 
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gare  à  ta  peau,  mon  fiston...  Tonnerre  de 
Brest  !  il  t'en  cuira. 

Sniarlh  conduisit  ses  prisonniers  au  fond 
d'une  ravine  où  se  trouvaient  réunis  une 
cinquantaine  de  nègres  et  quelques  blancs. 
Cette  troupe  bien  armée  se  gardait  mili- 
tairement et  obéissait  au  brave  contre- 
maître comme  à  un  chef  d'armée. 

—  Mes  amis,  c'est  pour  demain  sans 
faute,  dit  le  vieux  matelot  à  ses  compa- 
gnons assemblés  en  cercle  autour  de  lui  ; 
tout  va  bien,  le  pays  est  calme,  Toussaint, 
ivre  d'orgueil,  croit  pouvoir  résister  aux 
soldats  français.  S'il  les  connaissait  comme 
moi,  ces  soldats,  il  ne  songerait  même  pas 
à  se  défendre.  Le  général  Laplume,  qui 
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commande  à  Port-au-Prince,  est  prêt  à  fai- 
re cause  commune  avec  nous  ;  le  colonel 
Christophe  m'a  dit,  ce  matin  encore,  qu'au 
premier  coup  de  canon  de  la  flotte  fran- 
çaise, il  nous  tendrait  la  main  ;  Dessalines 
est  trop  lâche,  trop  ignorant  pour  tenir  la 
campagne,  si  toutefois  il  n'est  pas  le  pre- 
mier à  tourner  casaque  au  dictateur.  Bien- 
tôt donc,  ce  beau  pays  sera  débarrassé  de 
lik^ZW.  ses  tyrans.  Vous  n'êtes  pas  les  seuls  qui 
■''soyez  pressés  de  secouer  l'esclavage  que 
font  peser,  sur  vous,  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres, plus  impitoyables  que  ne  le  furent 
jamais  les  blancs  les  plus  impérieux.  De 
toutes  les  savanes,  de  tous  les  mornes,  de 
toutes  les  ravines  sortiront  des  hommes  de 
notre  couleur,  des  frères  que  le  despotisme 
voulait  abrutir  ;  en  nous  mêlant  aux  Fran- 


244  MADEMOISELI.F.    DP.    CAI'.nnNNn 

çais  qui  viennent  nous  secourir  nous  se- 
rons sages  et  vaillants. 

Je  vous  laisse  ici,  je  vais  vous  quitter 
jusqu'à  la  nuit  ;  faites  bonne  (>arde  :  quoi- 
que à  l'abri  de  toute  surpi  ise,  il  ne  Tant 
pas  nous  compromettre;  n'allumez  pas  de 
feux,  que  la  moitié  de  notre  troupe  se  re- 
pose pendant  que  l'autre  veillera  en  silen- 
ce; demain,  c'est  moi  qui  vous  l'aflirme, 
les  vaisseaux  français  se  montreront  sur  la 
côte,  et  nous  saurons  ce  que  nous  aurons 
à  faire.  Attachez  à  des  arbres  ces  trois 
hommes  que  j'ai  conduits  ici,  et  s'ils  ten- 
tent de  s'évader  qu'on  les  tue. ..  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre,  tant  pis  pour  ceux  qui 
se  laissent  prendre.  Toi,  mon  garçon,  ajou- 
ta Smarth  en  prenant  Martial  par  la  main, 
viens  avec  moi...  prends  ce  fusil. 
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—  Où  allons-nous  comme  ça,  mon  bon? 
demanda  le  sergent  après  quelques  minu- 
tes de  marche. 

—  Nous  allons  rendre  visite  au  futur 
beau-père  de  ton  capitaine  ;  je  ne  le  trouve 
pas  en  sûreté  sur  son  habitation,  et  je  veux 
l'enlever. 

—  C'est  une  bonne  idée  que  vous  avez 
là;  mais  en  quoi  puis-je  vous  être  utile? 
D'ici  à  minuit,  vous  le  savez,  je  ne  suis 
qu'une  cinquième  roue  à  un  carrosse,';  les 
bras  croisés  et  bouche  close,  voilà  mon  rôle. 

—  J'ai  mes  raisons,  jeune  homme...  tu 
ne  sais  donc  pas  qu'il  m'a  chassé... 

—  Qui  ça,  il? 
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—  Lui,  l'amiral,  M.  le  comte...  chassé, 
mon  garçon,  comme  un  mousse  qui  se  se- 
rait caché  à  fond  de  cale  au  moment  du 
branle-bas. 

—  Mais  pourquoi  ?  il  m'avait  semblé 
qu'il  vous  aimait,  le  vieux  loup  de  mer. 

—  S'il  m'aimait  !  ah  !  tonnerre  de  Brest  ! 
je  le  crois  bien...  il  m'aimait  comme  la 

prunelle  de  ses  yeux  ;  mais  le  diable  était 
jaloux  de  cette  affection -là,  vois-tu,  et  il 
s'en  est  mêlé. 

—  Ah  !  ouiche  !  je  ne  crois  pas  au  dia- 
ble, moi. 

—  C'est  que  tu  n'as  pas  vécu  avec  la 
Rémédios, 
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—  Faites  excuse;  j'oubliais c'te  sorcière, 
c'est  vrai  que  j'y  crois  au  diable,  car  la  \\é- 
médios  est  son  épouse  assurément. 

—  Donc,  en  deux  mots,  tu  sauras  que 
depuis  quelque  temps  les  nègres  des  Ta- 
marins mouraient  du  poison  les  uns  après 
les  autres...  Je  ne  sais  qui  les  empoison- 
nait ces  pauvres  gens,  mais  la  Rémédios 
s'est  imaginée  que  c'était  moi,  et  elle  m'a 
dénoncé  avec  tant  de  perfidie  que  l'amiral 
l'a  crue  sur  parole  et  m'a  maudit,  m'a 
chassé... 

—  Pardon,  interrompit  Martial,  mais 
pour  un  ancien  vous  n'êtes  pas  fort. 

—  Hein  ? 
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—  Je  dis  que  vous  n'êtes  pas  fort...  Com- 
ment !  vous  n'avez  pas  deviné  q^ue  c'te  sor- 
cière abominaiile  vous  a  accusé  de  tous 
ses  crimes?..  Mais  l'empoisonneuse  c'est 
elle. 

—  Impossible!  murmura  Smarth  s'ar- 
rètant  et  se  frappant  le  front. 

—  Allons  donc  !  si  vous  aviez  vu  comme 
moi  la  Rémédios  dans  c'te  ravine  où  je  me 
suis  fait  pincer  par  Toussaint-Louverture. 

—  Eh  bien  ? 

—  Suffit,  je  ne  dois  rien  dire,  mais  à  mi- 
nuit je  vous  raconterai  tout  ça...  Sachez 
seulement  que  la  Rémédios  est  capable  de 
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tout,  s'il  y  a  eu  des  crimes  commis  aux  Ta- 
marins, n'accusez  qu'elle. 

Smartlî  se  remit  en  marche  vivement, 
son  cœur  battait  avec  violence  ;  une  clarté 
subite  venait  de  luire  dans  l'esprit  de  cet 
homme  si  brave,  si  loyal  et  bon  qu'il  avait 
cru  la  Rémédios  sincère  dans  son  accusa- 
tion, qu'il  n'avait  pas  soupçonné  la  four- 
berie de  la  mulâtresse,  et  s'était  éloigné 
de  l'habitation  des  Tamarins  la  mort  dans 
l'âme,  sans  avoir  pénétré  l'horrible  mys- 
tère dont  il  était,  tout  à  la  fois,  la  dupe  et  la 
victime. 

—  C'est  impossible  !  murmurait  le  ma- 
telot en  pressant  le  pas,  Médi  n'a  pu  être 
infànic  à  ce  point,  elle  aime  trop  ses  mai- 
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très,  et  c'est  son  attachement  pour  eux  qui 
l'a  aveuglée  au  point  de  m'accuser.  Les 
apparences  étaient  contre  moi...  ce  citron 
qui  adonné  la  mort  au  jardinier  Thomas, 
ce  citron...  mais,  en  effet,  qui  a  pu  l'empoi- 
sonner ce  citron?.,  ce  n'est  pas  moi,  ce 
n'est  pas  Thomas...  je  venais  de  le  cueil- 
lir... Médi  est  restée  un  moment  avec  nous  ! 
Ah  !  si  cette  femme  est  cause  de  mon  mal- 
heur, je  l'écraserai!...  non,  ce  n'est  pas 
possible. 

—  Qu'est-ce  que  vous  marmottez  donc 
là?  demanda  Martial,  on  dirait  que  vous 
avez  la  fièvre  chaude. 

—  Et  quand  ce  serait  vrai,  continua 
Smarth  toujours  perdu  dans  ses  réflexions, 
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en  serais-je  moins  à  plaindre?  Oserai-je  ja- 
mais accuser  mon  bourreau,  prouver  à 
l'amiral  qu'il  a  condamné  son  vieux  ma- 
telot avec  une  précipitation  criminelle?... 
est-ce  que  pour  sauver  mon  honneur  ca- 
lomnié j'irai  charger  de  remords  l'homme 
que  j'ai  toujours  aimé...  ça  ne  se  peut  pas. 
Si  le  bon  Dieu  a  pitié  de  moi  il  éclaircira  -^ 
cette  vilaine  affaire  sans  que  je  m'en  mêle, 
mais  toi,  Médi...  ah  !  prends  garde...  Ton- 
nerre de  Brest  ! 

Srnarth,  interrompant  brusquement  le 
cours  de  ses  pensées,  causa  librement  avec 
Martial  de  choses  et  d'autres  ;  puis  au  dé- 
t3ur  d'ime  pièce  de  cannes,  qui  touchait 
au  parc  des  Tamarins ,  il  s'arrêta  et  dit  : 

—  Attention  ,  mon  petit,  nous  pouvons 
mettre  en  panne... 
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—  En  d'autres  termes ,  répondit  le  ser- 
gent, nous  sommes  arrivés  et  vous  avez 
peur ,  hein  ? 

—  Peur!...  et  de  quoi? 

—  Peur  de  vous  retrouver  nez  à  nez  avec 
l'amiral...  Je  comprends  ça ,  car  vous  êtes 
un  crâne  lapin ,  mon  bon ,  et  les  braves 
gens  ont  tous  le  cœur  sensible. 

— Tu  as  raison,  je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines . . .  mais  c'est  égal,  mon 
fils,  faut  brusquer  la  chose...  Nous  allons 
entrer  ,  nous  allons  marcher  droit  au  ca- 
binet de  l'amiral...  Je  lui  parlerai  ferme  et 
franc...  Ta  présence  me  donnera  du  cœur., 
en  te  voyant  avec  moi ,  il  n'aura  pas  l'idée 
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de  m' accuser  de  trahison...  il  te  question- 
nera et  tu  répondras  que  je  suis  un  bon  ca- 
marade, n'est-ce  pas? 

—  Quant  à  ça,  oui. 

—  Et  enfin,  si  iM.  le  comte  veut  me  chas- 
ser de  nouveau,  s'il  se  refuse  à  écouter 
mes  conseils...  eh  bien  !  je  me  passerai  de 
sa  permission ,  et  nous  l'enlèverons  lui  et 
sa  fille  de  vive  force,  car  l'important  est  de 
ne  pas  laisser  mes  maîtres  sur  ce  domaine, 
où  ils  seraient  assassinés  dans  la  ba(>arre 
dont  nous  aurons  demain  le  premier  acte. 

—  En  avant ,  dit  Mai'tial ,  mais  ne  comp- 
tez pas  trop  sur  moi ,  d'ici  à  minuit  je  ne 
serai  qu'une  patraque...  Au  dernier  coup 
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de  minuit ,  par  exemple  ,  cré  coquin  !, 
Allons ,  pas  accéléré  !... 


Le  comte  de  Gardonne  n'avait  pas  quit- 
té son  fauteuil  depuis  le  départ  de  Nancy. 
Anéanti  par  les  secousses  qu'il  avait  sup- 
portées ,    partagé   entre    l'espoir   et    la 
terreur,    le   noble  vieillard  s'était  senti 
abandonné  de  ses  forces ,  et  son  courage 
était  impuissant  à  le  servir.  Entouré  de 
serviteurs  fidèles  et  désolés ,  il  les  interro- 
geait, tous,  sur  le  sort  de  sa  fille,  sans  oser 
leur  confier  qu'elle  lui  avait  écrit  qu'elle 
était  à  Saint-Marc;  car  Nancy,  danssalettre, 
lui  avait  recommandé  de  ne  pas  la  faire 
chercher,  de  rester  calme  et  de  tout  atten- 
dre de  la  Providence.  Cette  recommanda- 
tion même  était ,  pour  le  comte ,  un  sujet 
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d'effroi,  car  mademoiselle  de  Cardonne 
pouvait  avoir  été  contrainte  de  la  faire... 
Qu'était  devenu  Smarth?  qu'était  devenue 
Médi?  Tous  ceux  que  l'amiral  avait  lancés 
sur  les  traces  du  contre-maître  et  de  la  ca- 
presse ,  n'en  avaient  rapporté  aucune  nou- 
velle. Dans  le  sombre  silence  qui  régnait 
aux  Tamarins  sur  ces  deux  personnages  , 
le  comte  ne  savait  à  quelle  opinion  se  fixer; 
était-ce  Médi,  était-ce  Smarth  qu'il  fallait 
maudire?  Chaque  heure  qui  s'écoulait  ra- 
vageait le  cœur  de  ce  pauvre  père  qui ,  en 
deux  jours ,  semblait  avoir  vieilH  de  dix 
ans. 

—  Maître  !  cria  un  jeune  nègre  en  se  pré- 
cipitant dans  le  cabinet  du  comte,  voilà 
Suiarth... 
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— T  Smarth  !  répéta  Famiral  trouljlé  jus- 
qu'au fond  de  Tàme! 

—  C'est  moi  qui  l'amène ,  dit  Martial  en 
portant  militairement  la  main  à  son  front.. 
Avancez  donc,  i'ancien...  Qu'est-ce  que 
vous  faites  là  derrière  c'ie  porte  ? 

Smarth  se  présenta  les  yeux  baissés ,  le 
cœur  tremblant. 

—  Matelot ,  murmura  le  comte  d'une 
voix  brisée  qui  ne  lui  permit  pas  d'en  dire 
davantage.  Matelot... 

L'amiral  tendit  r une  de  ses  mains  et  fit 
un  effort  impuissant  pour  se  lever. 

Smarth  bondit  avec  la  légèreté  d'un  en- 


MADEMOISEI.LK    \>V.   CAUnONNE.  257 

fciîît,   et  il  vint   tomber  aux  genoux  du 
comte. 

—  Mon  }3on  maître ,  dit-il...  vous  ne  me 
chassez  pas? 

—  Ecoute.  Smartli...  je  suis  heureux  de 
te  revoir...  tu  as  bien  fait  de  venir,  j'ai  sur 
le  cœur  un  poids  qui  l'écrase,  et  je  crois  que 
je  vais  mourir...  Smarth,  je  ne  veux  pas 
emporter  un  remords  qui  damnerait  ma 
vie  éternelle...  Depuis  ton  départ,  je  souf- 
fre des  tortures  cruelles...  Smartli,  s'il  est 
vrai  que  i\lédi  ne  t'ait  pas  calomnié ,  s'il 
est  vrai  que  par  une  haine  inexplicable 
tu  aies  semé  le  poison  autoiu*  de  moi... 
avoue-le  ,  je  fais  serment  de  te  pardonner.. 

Retirez-vous  tors,  ajouta  l'amiral,   s'a- 
III.  17         • 
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dressant  à  ses  serviteurs  attentifs...  je  veux 
que  Srnarth  se  confesse  à  moi  seul. 

—  Pas  du  tout ,  s'écria  Martial ,  il  faut 
que  tout  le  monde  soit  là ,  au  contraire. 

—  Maître,  murmura  Smarth,  ne  par- 
lons plus  de  cela...    . 

l/amiral  frissonna  et  leva  les  yeux  au 
ciel. 

—  Faut  cependant  que  ça  finisse,  dit 
Martial,  vous  ne  risquez  rien  de  pardon- 
ner à  ce  brave  homme ,  car  c'est  la  meil- 
leure créature  du  bon  Dieu...  Ne  craignez 
pas  de  lui  faire  des  excuses ,  amiral ,  vous 
l'avez  offensé ,  vous  avez  failli  le  tuer ,  et 
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s'il  est  encore  de  ce  monde,  c'est  qu'il 
s'est  dévoué  à  votre  salut,  à  celui  de  votre 
fille...  Je  cause  beaucoup  trop,  parole 
d'honneur ,  mais  aussi  ça  m'enrage  de  voir 
un  vieux  troupier  comme  celui-là,  se  mou- 
rir de  chagrin  parce  qu'on  l'a  calomnié... 
Lui ,  empoisonneur,  sac  à  papier  !  mais 
vous  n'y  pensez  pas...  Allez  me  chercher 
votre  Rémédios,  c'est  moi  qui  veux  lui 
tanner  la  peau  ,  c'est  moi  qui  veux  lui  ar- 
racher les  ongles  pour  vous  montrer  le 
poison  qu'ils  couvrent... 

L'amiral  retrouva  ses  forces  dans  la  joie 
qui  débordait  de  son  cœur ,  il  se  leva ,  et 
les  yeux  pleins  de  larmes  il  dit  : 

—  Smarth  ,  mon  enfant ,  veux-tu  m'em- 
brasser?....  veux-tu  me  pardonner'/ 


2G()  MADEM0ISELL1-:    DE   CARDONNE. 

Le  brave  matelot  saisit  les  mains  du 
comte ,  les  porta  tendrement  à  ses  lèvres , 
et  se  tournant  vers  Martial  : 

—  Assez,  mon  garçon,  dit-il,  la  paix 
est  faite ,  tout  est  oublié...  La  colère  de  l'a- 
miral n'a  pas  pu  me  tuer ,  mais  un  seul 
mot ,  une  larme  de  plus  et  je  suis  mort... 
Vous  entendez ,  vous  autres...  ce  n'est  pas 
moi  qu'on  accuse ,  et  je  fais  serment  de 
mon  innocence..  3iaintenant  laissez-nous.. 
j'ai  besoin  de  cause.r  avec  M.  le  comte... 
rassemblez  l'atelier,  je  dirai  ce  soir  la 
prière  comme  par  le  passé...  Rien  n'est 
cbangé,  n'est-ce  pas ,  mon  clier  maître? 

—  llien  entre  nous,  Smarlli ,  si  ce  n'est 
que  je  t'estime  peut-être  davantage,  répon- 
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dit  le  comie.  I.es  nègres  se  retirèrent  et 
l'amiral  s'écria  vivement  : 

—  Ma  tille ,  en  as-tu  des  nouvelles  ? 

—  Mam'zelle  Nancy  !  des  nouvelles  !  où 
est-elle  donc  ? 

—  A  Saint-Marc. 

—  Quelle  imprudence  !  Ah  dam  !  quand 
les  jeunes  filles  ont  l'amour  dans  le  cœur , 
c'est  pour  tout  de  bon  !...  Mam'zelle  aura 
manqué  de  patience ,  elle  aura  voulu  voir 
son  fiancé ,  ou  du  moins  s'en  approcher 
pour  mieux  veiller  sur  lui...  mais  Dessa- 
lines a  le  nez  fin ,  et  s'il  découvre  ma  pau- 
vre maîtresse... 
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—  Nancy  est  chez  Dessalines. 
— -  Pas  possible  ! 

—  Elle  a  été  enlevée  il  y  a  deux  jours 
par  Juliette ,  la  fille  de  Médi ,  la  maîtresse 
de  Dessalines. 

—  Ah  !    Seigneur    Dieu  !    murmura- 
Smarth ,  ayez  pitié  de  nous  !... 

—  Tu  frémis ,  n'est-ce  pas  ?  reprit  l'ami- 
ral avec  épouvante...  Dieu  m'a  puni  de 
mon  ingratitude  envers  toi... 

—  Laissez-nous  donc  tranquille,  inter- 
rompit Martial  en  riant,  est-ce  que  le  bon 
Dieu  fait  de  ces  choses-là...  Mademoiselle 


MADEMOISELLE  DE  CAP.DONNE.      2()3 

Nancy  a  été  enlevée  par  la  Juliette  en  qiies- 
tion  ,  et  moi  je  réponds  d'elle...  voilà. 

Le  comte  tendit  ses  bras  suppliants  vers 
Martial  et  lui  dit  avec  émotion  : 

-^  Parlez,  mon  ami,  parlez,  ce  que  vous 
savez  me  consolera  peut-être. 

— Parler  !  c'est  facile  à  commander,  mon- 
sieur l'amiral,  mais...  au  fait,  je  peux  bien 
vous  dire  ça  tput  de  même,  .l'arrivé  de  Saint- 
Marc,  le  capitaine,  votre  futur  gendre,  se 
porte  comme  le  Pont-%^euf,  je  n'ai  pas  en- 
tendu parler  de  mademoiselle  votre  fille, 
preuve  qu'il  ne  lui  est  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux, et  qu'on  la  tient,  au  contraire,  dans 
du  coton.  Quanta  la  Jijjieite,  c'est  un  beau 
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brin  de  iille,  brave  comme  un  soldat  de 
Sambre-et-Meuse ,  dévouée  au  capitaine 
Meynard,  dévouée  à  votre  famille,  et  qui 
donnera,  l'un  do  ces  jours,  au  citoyen  Des- 
salines un;  gage  de  son  affection...  Suffit, 
je  m'entends...  Si  ce  n'est  pas  clair  pour 
vous,  pour  moi  c'est  limpide,  et  à  minuit 
je  vous  en  dirai  plus  long.  En  attendant, 
soyez  sans  crainte  sur  mademoiselle  Nancy, 
la  Juliette  est  une  fière  mouche,  elle  y  voit 
de  loin,  et  ce  qu'elle  fait  n'est  pas  à  refaire, 
je  vous  en  réponds. 

—  Merci,  s'écria  le  comte;  mon  ami, 
vous  me  rendez  la  vie...  Figure-toi, 
Smartb,  que  ce  que  me  dit  là  ce  brave 
garçon  se  trouve  confirmé  de  point  en 
point  par  une  lettre  de  ma  fîlle. 
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--  Comment!  elle  vous  a  écrit? 

—  Oui,  elle  me  recommande  de  ne  pas 
m'inquiéter,  de  ne  pas  bouger,  d'attendre 
les  événements  avec  confiance. 

—  Pourquoi  donc  vous  tourmenter? 

—  Je  craignais  que  cette  lettre  n'eût  été 
dictée  de  vive  force... 

—  Ah  !  ben  !  vous  ne  connaissez  pas 
votre  fille,  elle  se  laisserait  piler  dans  un 
mortier  plutôt  que  de  commettre  le  sem- 
blant d'une  lâcheté.  Amiral,  voilà  une  af- 
faire entendue...  Dites-moi  maintenant  où 
est  Médi  ;  non  pas  que  je  veuille  régler 
aujourd'hui  mon  compte  avec  elle,  mais 
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parce  qu'il  est,  je  crois,  prudent  de  la 
mettre  sous  clef,  cette  bonne  femme. 

—  Gomment  !  tu  ne  sais  pas  ? 

—  Je  ne  sais  rien;  voilà  deux  jours  que 
je  vis  dans  les  bois  comme  un  marron, 
comme  un  agouti. 

L'amiral  raconta  ce  qui  s'était  passé  aux 
Tamarins  une  heure  après  que  Smarth  en 
eût  été  chassé,  et  lorsqu'il  s'accusa  d'avoir 
lui-même  délivré  la  Rémédios,  Martial  se 
découvrit  avec  un  sang-froid  comique,  et, 
saluant  l'amiral  avec  brusquerie  : 

—  Vous  avez  fait  unjoh  coup,  dit-il... 
Sac  à  papier,  la  belle  besogne...  Allons, 
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c'te  matinée-là  coûtera  quatre  ou  *cinq 
mille  hommes  à  la  France,  voilà  tout...  II 
est  vrai  qu'elle  est  riche  et  peut  payer... 
Tout  de  même  c'est  cher  pour  une  sor- 
cière. 

—  Expliquez-vous  ? 

—  Ah  !  hien  oui,  m'expliquer  !...  à  quoi 
ça  servirait-il.  Cherchez-la  maintenant, 
votre  Rémédios  du  diable. .  Je  parie  qu'elle 
a  déjà  sonné  de  la  trompette  et  battu  la 
grosse  caisse  sur  toute  la  côte...  Allons, 
j'en  dis  trop,  faut  me  taire. 

Le  comte  re^^arda  Sniarth  avec  surprise  ; 
ce  discours  tronqué  n'était  pour  lui  qu'une 
énigme. 
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—  Enfin,  le  mai  est  fait,  reprit  Smarth, 
c'est  à  nous  de  manœuvrer  ;  laissons  la 
Rémédios  au  diable  qui  la  pousse.  Amiral, 
il  faut  sortir  d'ici,  il  faut  venir  avec  nous, 
car  j'ai  idée  que  cette  nuit  il  y  aura  du  nou- 
veau aux  Tamarins,  cette  nuit  ou  demain, 
n'importe,  il  est  temps  de  déménager. 

—  Nancy  ne  veut  pas  que  je  bouge,  je  ne 
bougerai  pas. 

—  J'en  sais  peut-être  plus  long  que 
mam'zelle  Nancy,  mon  cher  maître... 
D'ailleurs,  c'est  pour  vous  rapprocher 
d'elle  que  je  vous  emmène.  Voilà  l'his- 
toire :  demain,  au  point  du  jour,  la  flotte 
française,  qui  louvoie  à  quinze  ou  vingt 
lieues  du  côté  du  Cap,  se  montrera  devant 
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Saint-Marc  ;  il  est  possible,  j'espère  même 
que  Dessalines  livrera  le  port  et  la  ville, 
mais  il  faut  parer  à  tout  événement,  et  si 
Dessalines  tenait  bon,  par  hasard,  il  ferait 
massacrer  tous  les  blancs,  selon  le  plan  et 
les  instructions  de  Toussaint...  Moi,  j'ai 
réuni  une  centaine  de  bons  lurons,  et  je 
me  charge  de  tenir  la  campagne  avec  eux, 
je  me  charge  de  favoriser  le  débarquement 
des  Français.  Soyez  donc  des  nôtres. 

—  Mais,  mon  enfant,  je  suis  un  triste  sol- 
dat, je -puis  à  peine  mettre  un  pied  devant 
l'autre. 

Nous  vous  porterons  dans  votre  hamac 
quand  vous  serez  fatigué  ;  je  suis  sur  d'ail- 
leurs (ju'au  premier  coup  de  fusil  vous  re- 


270  MADEMOISELLE    DK    CAKDONNE. 

trouverez  vos  jambes  et  vos  forces  ;  songez 
qu'il  s'agit  du  salut  de  votre  fdle,  songez 
qu'il  s'agit  de  donner  un  coup  d'épauleaux 
camarades  de  la  flotte... 


I 


—  Partons  donc. 

—  A  la  bonne  heure...  Laissez-moi  seu- 
lement dire  deux  mots  à  l'atelier,  que  je 
vois  rassemblé,  et  je  suis  à  vous. 

Smarth  s'avança  sur  le  perron  et  leva 
la  main.  Aussitôt,  tous  les  nègres  de  l'ate- 
lier des  Tamarins,  qui  semblaient  attendre 
ce  signe,  se  rangèrent  sur  une  ligne  et 
firent  silence. 


C'était  l'usage  aux  colonies  françaises  de 
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réunir,  à  la  nuit  tombante,  tous  les  nègres, 
.  sur  chaque  habitation,  devant  la  maison 
du  maître,  pour  réciter,  en  commun,  la 
prière  du  soir.  Les  travailleurs  portaient 
tous  un  paquet  d'herbes  de  Guinée  pour 
les  bestiaux,  chacun  plaçait  son  paquet 
devant  lui,  et  le  commandeur  ou  chef  d'a- 
teher  disait  à  haute  voix  la  prière.  Ce  pieux 
devoir  accompli,  les  nègres  rentraient 
dans  leurs  cases  où  le  service  du  maître 
n'exigeait  plus  rien  d'eux. La  soirée,comme 
la  nuit,  leur  appartenait  ainsi  que  deux 
jours  de  la  semaine,  le  samedi  et  le  diman- 
che... 

Le  laboureur,  l'ouvrier,  l'artisan,  en 
Europe,  ont-ils,  si  riches  de  liberté  qu'ils 
soient,  ce  repos  et  ces  loisirs? 
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—  Enfants,  dit  Smarth,  veillez  sur  cette 
habitation  que  des  malfaiteurs  menacent, 
empêchez  le  pillage,  empêchez  l'incendie, 
et  si  vous  étiez  chassés  de  vos  cases  par  le 
feu,  venes  tous  à  la  ravine  aux  couleu- 
vres, le  vieux  Smarth  y  sera;  maintenant, 
à  genoux  et  prions  Dieu. 

Le  brave  contre-maître  prononça  d'une 
voix  ferme  la  prière  accoutumée,  puis  il 
fit  le  signe  de  la  croix  et  congédia  l'atelier 
qui  semblait  être  de  moitié  dans  son  se- 
cret. 

11  faisait  nuit  depuis  deux  heures  déjà, 
lorsque  le  comte  de  Cardonne,  appuyé 
aux  bras  de  Smarth  et  de  Martial,  sorjit 
secrètement  par  l'une  des  portes  du  grand 
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jr^rdin  et  gagna,  à  pas  lents,  la  lisière  d'un 
bois  où  ils  disparurent  tous  les  trois. 

—  Quelle  heure  est-il,  demanda  Martial 
au  matelot  en  entrant  dans  la  ravine  où 
Smarth  avait  laissé  son  monde. 

—  Mon  garçon,  repartit  le  marin  en  re- 
gardant les  étoiles,  tu  peux  être  sûr  qu'il 
est  minuit. 

—  Vive  le  petit  caporal  !  s'écria  Martial, 
et  feu  des  deux  mains,  maintenant  je  suis 
voire  homme,  et  nous  allons  rire... 


Dans  ce  môme  moment,  cinquante  ca- 
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valiers  de  la  garde  de  Dessalines  mettaient 
pied  à  terre  sur  l'habitation  des  Tamarins, 
et,  comme  le  chef  de  cette  troupe  se  dispo- 
sait à  forcer  la  grande  porte  de  la  maison, 
la  Rémédios  parut  à  une  fenêtre,  une  tor- 
che de  résine  à  la  main,  et  cria  : 

—  Parti...  ne  cherchez  plus....  faites 
comme  moi. 

L'horrible  femme  mit  le  feu  aux  rideaux 
de  la  fenêtre,  et  les  soldats  se  ruèrent  sur 
cette  belle  maison  qu'ils  dévalisèrent  et 
incendièrent,  arrachant  aux  flammes  tout 
ce  qui  tentait  leur  cupidité. 

Les  nègres  de  l'atelier,  tenus  en  respect 
par  ces  impitoyables  brigands,  se  disper- 
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sèrent  dans  toutes  les  directions  pour  se 
retrouver  le  lendemain  au  rendez-vous 
que  Smarth  leur  avait  donné. 


ê 


k 


VII 


VII 


|ja  Ravine  aux  Couleuvre» 


La  ravine  aux  couleuvres  venait  d'être 
envahie  par  les  soldats  de  Dessalines.  Les 
prisonniers  confiés  à  la  garde  du  colonel 
Jacob  étaient  entassés  pêle-mêle  sur  un  lit 
de  broussailles,  au  centre  de  la  ravine,  et 
dans  cette  nnême  clairière  où  nous  avons 


280  MADEMOISELLE    1»E    GAISDuiN.NE. 

VU  la  Rémédios,  au  début  de  cette  histoire, 
faire  ses  lugubres  évocations.  Les  cavaliers 
qui  avaient  mis  le  feu  à  l'habitation  des 
Tamarins,  obéissant  aux  ordresdu gouver- 
neur de  Saint-Marc,  s'étaient  rendus  à  la 
ravine,  avaient  attaché  leurs  chevaux  à  des 
arbres,  et  se  montraient,  les  uns  aux  au- 
tres, les  objets  qu'ils  avaient  su  voler  chez 
le  comte  de  Cardonne.  La  troupe  du  colo- 
nel Jacob,  forte  d'environ  trois  cents  hom- 
mes, s'était  débandée  sans  prendre  aucune 
précaution  militaire,  car  le  pays  n'était 
pas  menacé ,  car  nulle  surprise  n'était  à 
prévoir.  Tous  ces  soldats,  imitant  d'ail- 
leurs leurs  officiers ,  étaient  donc  couchés 
dans  les  hautes  herbes,  vidant  leurs  gour- 
des pleines  de  tafia ,  jouant  aux  cartes  et 
insultant,  par  de  grossières  apostrophes, 
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les  malheureux  dont  ils  s'apprêtaient  à  de- 
venir les  bourreaux. 

Assise  sur  une  roche  aiguë,  comme  un 
oiseau  sinistre  sur  la  brèche  d'une  masure, 
la  Uémédios  contemplait  Nancy  et  son 
iiancé,  que,  par  un  raffinement  de  barba- 
rie, elle  avait  placés  assez  loin  l'un  de  l'au- 
tre pour  qu'ils  ne  pussent  pas  se  parler. 
Elle  jouissait  du  morne  désespoir  peint  sur 
les  traits  du  capitaine,  de  la  sombre  mé- 
lancolie de  mademoiselle  de  Cardonne,  et 
elle  savourait  avec  déhces  les  tortures  mo- 
rales deilous  ces  hommes  condaniiiés  à 
une  douloureuse  agonie  par  sa  haine  et  sa 
vengeance. 

CependanI ,  l'odieuse  créature  tressail- 
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lait  par  moments  ;  et ,  par  moments ,  son 
regard  se  troublait.  Juliette,  seule  parmi 
les  prisonniers,  gardait  une  attitude  réso- 
lue ;  elle  affectait  de  contempler  sa  mère  et 
de  lui  sourire  avec  dédain.  Ce  sourire  rail- 
leur bravait  la  férocité  de  la  hyène  et  lui 
faisait  baisser  les  yeux.  Certes,  le  capitaine 
et  Nancy  n'avaient  pas  moins  de  courage 
que  la  jeune  mulâtresse,  mais  ils  souf- 
fraient l'un  pour  l'autre,  tandis  que  Ju- 
liette, détachée  de  toute  affection,  pouvait 
détîer  la  mort. 

La  Rémédios  se  leva  toutà  co*j3,  et  vint 
droit  à  sa  fdle. 

—  Juliette,  dit-elle,  tu  vois  ce  qu'il  en 
coûte  de  lutter  contre  moi.    Tu  as  eu  le 
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vertige...  le  mauvais  esprit  t'a  égarée...  tu  ♦ 
as  voulu  me  perdre  pour  te  iiguer  avec  les 
ennemis  de  notre  race...  Tu  m'as  humi- 
liée, tu  as  failli  désarmer  ma  colère ,  tu 
m'as  livrée,  tu  m'as  vendue!...  je  te  tiens 
maintenant  en  mon  pouvoir  et  je  te  par- 
donne... Un  mot  de  repentir,  un  mot  de 
tendresse  et  tu  seras  libre... 

.   —  Va-t-en,  interrompit  la  mulâtresse,  je 
te  hais,  je  te  maudis. 

—  Son^,  reprit  la  Rémédios  en  frisson- 
nant, songe  que  tu  es  prisonnière  de  Dessa- 
lines, de  Dessalines  que  tu  as  trahi;  toute 
mon  intluence ,  toute  ma  puissance  ne 
pourront  te  sauver  dans  quelques  heu- 
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f  res...  Tu  seras  suppliciée  couiiiie  tous  ces 
misérables,  si,  connaissant  mon  toi  amour 
pour  loi,  ingrate,  lu  ne  m'obliges  à  briser 
tes  liens...  Une  caresse,  ma  fille,  une  seule 
caresse,  et  tes  pieds  légers  pourront  fuir 
dans  ces  halliers. 

—  Si  j'avais  deux  existences,  je  les  don- 
nerais à  la  fois,  l'une  pour  te  refuser  cette 
caresse  que  tu  implores,  l'autre  pour  t' at- 
tacher, moi-même,  au  gibet  qui  mallend-. 

—  Malheureuse  !   s'écria   la  Rémedios 

avec  fureur. 

m 

—  Rends-moi  JéréniFC,  rends-moi  l'hom- 
me que  j'aimais!...  C'est  ici  que  lu  as  or- 
donné son  sii])])liee,  c'i\st  ici  que  îu  subiras 
le  tien. 
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—  Insensée  !  ne  vois-Ui  pas  que  je  com- 
mande à  ces  soldats. 

—  Oui,  mais  tu  n'as,  tu  n'auras  jamais 
aucune  autorité  sur  moi...  Tu  m'aimes,  je 
le  sais,  et  ma  ven^jeance  sera  de  contem- 
pler ta  douleur  quand  Dessalines  fera  de 
mon  corps  un  cadavre...  Va...  porte  à 
d'autres  tes  menaces,  je  ne  te  crains  pas; 
ta  clémence  seule  pourrait  m'elTrayer... 
je  ne  veux  rien  te  devoir...  tu  m'as  donné 
la  vie,  donne-moi  la  mort...  va-t-eu. 

La  Rémédios,  frappée  au  cœur  par  celte 
implacable  apostrophe,  promena  autour 
d'elle  des  rejj;ards  effarés.  Juliette  avait 
détourné  la  tête  avec  dégoût,  et  elle  battit 
des  mains  avec  triomphe  lorsqu'elle  vit  sa 
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mère  s'éloigner  en  poussant  un  cri  rau- 
que,  semblable  au  rugissement  d'une  bête 
fauve. 

La  Rémédios  courut  à  mademoiselle  de 
Cardonne,  et  la  secouant  par  un  bras,  elle 
lui  dit  avec  rage  : 

—  C'est  toi  qui  es  cause  de  mon  mal- 
heur, toi,  ton  père,  ta  famille,  ton  amant, 
tous  ceux  qui  ont  ta  peau  et  ta  couleur... 
Oh  !je  vais  me  baigner  dans  ton  sang,  je 
vais  te  déchirer  de  ces  deux  mains,  et  te 
mettre  en  lambeaux. 

Mademoiselle  de  Cardonne  leva  sur  le 
monstre  un  regard  de  pitié. 

—  Tu  veux  savoir  ce  que  tu  m'as  fait, 
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n'est-ce  pas?  eh  bien,  écoute  donc  ce  que 
je  vais  te  dire  :  J'avais  ton  âge,  j'étais  même 
plus  jeune  que  toi,  et  assurément  j'étais 
plus  belle  ;  j'habitais  la  contrée  espagnole, 
lorsqu'un  homme,  un  Français  qui  portait 
ton  nom,  un  frère  de  ton  père,  me  fit  croire 
qu'il  m'aimait,  et  moi  je  devins  folle  de  cet 
amour...  Cet  homme  ne  voulait  cependant 
satisfaire  qu'un  caprice...  Il  m'abandonna 
bientôt,  il  fit  plus,  il  me  vendit,  car  j'étais 
son  esclave  ;  il  me  vendit  avec  l'enfant  que 
je  nourrissais  ;  cet  enfant  était  pourtant  sa 
fille,  cette  fille  la  voilà...  c'est  Juliette... 
Ton  oncle  partit  pour  l'Europe,  m'aban- 
donnant  à  mon  désespoir,  aux  larmes  qui, 
en  peu  de  temps,  flétrirent  ma  beauté.  Il 
me  laissa  aux  mains  d'un  nouveau  maître, 
et  ce  maître  ne  pouvant  m'employer  à  au- 
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cun  travail ,  parce  que  je  n'avais  force  et 
courage  que  pour  pleurer,  fit  châtier  ce 
qu'il  appelait  ma  paresse  et  ma  lâcheté... 
le  fouet  (lu  commandeur  a  laissé  sur  mon 
corps  des  traces  qui  veulent  du  sang,  car 
le  sang  peut  seul  les  effacer.  Cependant 
Dieu  me  donna  la  résignation  ;  les  caresses 
de  mon  enfant  me  ranimèrent,  je  me  mis 
au  travail,  et  avec  tant  de  zèle  que  je  pus 
me  racheter,  m'affranchir.  Libre,  je  courus 
après  ton  oncle...  il  était  mort!  Je  chan- 
geai de  nom  et  entrai  au  service  de  ton 
père...  tu  me  devines,  n'est-ce  pas?  .l'ai, 
pendant  douze  ans,  nourri  ma  haine  de 
patience,  j'ai  attendu  mon  heure  pour  frap- 
per à  mon  tour...  sur  toi,  sur  ton  père,  sur 
tous  les  tiens,  sur  tes  amis,  sur  les  blancs 
maudits  ;  j'ai  juré  d'assouvir  ma  colère , 
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d'exercer  ma  vengeance...  l'heure  est  ve- 
nue, tu  vas  mourir;  mais  avant  d'expirer, 
tu  auras  assisté  au  supplice  de  ton  beau- 
fiancé...  Dessalines  va  venir,  il  te  prendra 
dans  ses  bras...  Une  cérémonie  grossière, 
une  cérémonie  en  usage  au  pays  de  Gui- 
née, te  mariera,  toi  si  fière  et  hautaine,  au 
général  Dessalines ,  ton  ancien  valet  ;  lu 
seras  sa  femme  ;  le  capitaine  que  tu  vois 
là-bas,  et  qui  semble,  vouloir  deviner  mes 
paroles  aux  mouvements  de  mes  lèvres  ;  le 
capitaine  assistera  à  cette  cérémonie,  et, 
selon  la  loi  de  la  guerre  chez  les  peuplades 
de  Guinée,  il  sera  décapité  sous  tes  yeux 
pour  consacrer  la  victoire  de  son  rival. 
Alors  Dessalines  fera  de  toi  ce  qu'il  vou- 
dra... Tu  mourras  donc,  mais  de  honte  et 
de  douleur...  Quant  à  ces  brigands  éten- 

III.  19 
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dus  en  troupeau  à  mes  pieds,  ajouta  la  Ca- 
presse  en  levant  la  main  sur  les  prison- 
niers, leurs  cadavres  apprendront  aux 
Français,  du  haut  de  ces  arbres,  que  nous 
leur  faisons  une  guerre  sans  pitié...  Qu'ils 
viennent  donc  te  délivrer,  ces  soldats  tant 
vantés,  qu'ils  viennent!  jamais  ils  ne  sorti- 
ront assez  vite  de  leurs  vaisseaux  pour 
t' arracher  de  mes  mains  avides,  car...  en- 
tends-tu frémir  ces  broussailles c'est 

Dessalines,  ton  galant,  ton  adorateur,  ton . . . 
Ah  !  malédiction  !  trahison  !... 

La  Rémédios  tournoya  sur  elle-même  en 
poussant  un  cri  terrible,  et  tomba  la  face 
contre  terre;  en  vain  elle  se  débattit  pour 
se  relever,  elle  ne  put  que  se  rouler  dans 
une  mare  de  sang. 
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Un  coup  de  feu  avait  retenti  dans  la  ra- 
vine, et  la  mulâtresse  venait  d'être  frappée 
d'une  balle  qui  lui  avait  fracassé  l'épaule 
droite. 

Au  bruit  de  la  détonnation,  les  soldats 
de  Dessalines  s'étaient  jetés  sur  leurs  ar- 
mes précipitamment  et  en  désordre  ;  une 
décharge  générale  donna  dans  ce  groupe 
confus,  et  une  dizaine  de  nègres  roulèrent 
sur  l'herbe  en  poussant  des  cris  de  dé- 
tresse. Alors,  des  deux  extrémités  de  la 
ravine,  deux  troupes  s'élancèrent  dans  l'é- 
pais fourré;  l'une,  composée  des  nègres  de 
Smarth,  ayant  à  sa  tête  l'amiral  de  Car- 
donne  et  le  brave  contre-maître,  tenait  le 
fusil  haut;  l'autre,  précédée  du  sergent 
Martial  que  suivait  de  près  le  comman- 
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daiît  Brûlart,  marchait  serrée,  au  pas  de 
charge  et  la  baïonnette  en  avant. 

Les  soldats  de  Dessalines  essayèrent  en 
vain  de  se  défendre,  le  colonel  Jacob  tom- 
ba l'un  des  premiers ,  et  sa  mort  donna 
le  signal  de  la  déroute.  iMartial  courut 
à  son  capitaine  qui  l'appelait  à  grands 
cris. 

—i  Coupe  ces  cordes,  et  donne-moi  ton 
fusil,  dit  Meynard  au  sergent,  il  me  semble 
que  je  ne  dois  pas  rester  ici  les  bras  croi- 
sés. 

Libre  et  armé,  le  capitaine  poussa  un 
rugissement  terrible  et  s'élança  vers  ma- 
demoiselle de  Cardonne ,  qui  s'était  age- 
nouillée et  tendait  les  bras  à  son  père. 
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La  Rémédios  s'était  traînée  jusqu'aux 
pieds  de  la  créole  et  là,  pendant  que  Nan- 
cy, occupée  du  combat  et  des  actions  de 
grâce  qu'elle  rendait  à  Dieu,  ne  la  voyait 
pas,  elle  s'était  dressée  sur  ses  genoux  et 
s'efforçait  d'atteindre  mademoiselle  de 
Cardonne  avec  la  main  gauche.  Elle  allait 
y  parvenir;  déjà  ses  doigts  crispés  effleu- 
raient le  visage  de  Nancy,  menaçant  ses 
lèvres  du  poison  qu'ils  cachaient  sous  leurs 
ongles,  lorsque  Smarth  la  saisit  aux  che- 
veux, par  derrière,  et  la  renversa. 

—  ïu  m'appartiens!  cria  le  matelot, 
reste  là. 

Smarth  mit  un  pied  sur  la  poitrine  de  la 
lîémédios,  et  contempla  avec  une  sorte 
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d'indifférence  le  carnage  que  les  prison- 
niers de  Saint-Marc,  délivrés  par  leurs 
sauveurs,  faisaient  des  soldats  de  Dessa- 
lines. 

Le  comte  de  Cardonne  reçut  à  la  fois 
dans  ses  bras  Nancy  et  son  fiancé  ;  il  avait 
épuisé  son  énergie,  il  s'affaissa  sur  lui- 
même  en  disant  :  • 

—  Ce  n'est  rien,  mes  enfants  ,  la  joie 
m'étouffe...  ah!  Dieu  est  aussi  bon  qu'il 
est  grand  !...  embrassez-moi. 


—  La  chose  est  faite,  s'écria  Martial  en 
montrant  les  cadavres  épars  dans  la  ra- 
vine... nous  avons  assez  travaillé  coninje 
ca...  maintenant,  faut  marcher  sur  Saint- 
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Marc...  Ah  !  ah  !  te  voilà  donc,  sorcière  en- 
ragée, ajouta-t-il  en  apercevant  la  Rémé- 
dios...  tiens  !  mon  coup  de  fusil  a  porté 
juste,  trop  juste,  sac  à  papier  !  je  voulais 
lui  casser  seulement  l'épaule  etje  l'ai  tuée. 

L'amiral,  le  capitaine,  Nancy  et  Smarth 
se  penchèrent  sur  la  capresse,  dont  le  re- 
gard était  fixe  et  vitreux,  dont  le  visage 
était  décomposé.  La  Rémédios  s'était  em- 
poisonnée ;  les  doigts  de  sa  main  gauche 
étaient  engagés  dans  sa  bouche,  et,  dans 
une  crispation  suprême  ,  elle  les  avait 
serrés  entre  ses  dents,  de  manière  à  les 
broyer. 

—  Tant  mieux  !  dit  Smarth,  je  n'aurai-^ 

jamais  pu  tuer  une  femme...  Ma' 

•'  '■  ,^çj  on  rsl 

donc.Iuliotte... 


I 


296  MADEMOISELLE    DE   CAKDOINNE. 

—  Mon  père  ,  interrompit  Nancy ,  Ju- 
liette et  Smarth  nous  ont  sauvé  la  vie,  je 
vous  recommande  cette  pauvre  tille.». 

—  Elle  ne  nous  quittera  plus,  mon  en- 
fant, mais  qu'est-elle  devenue? 

Juliette  avait  disparu;  on  la  chercha 
sans  pouvoir  la  trouver. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  plus 
longtemps,  dit  le  commandant  Brùlart  :  il 
faut  regagner  nos  chaloupes  et  mon  brick, 
pour  rallier  la  flotte,  qui  doit  être  à  Saint- 
Marc. 

—  Fais  embarquer  l'amiral  et  ses  en- 
fants, répondit  Smarth,  moi  je  suivrai  la 
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côte  avec  mes  lurons...  Sergent  Martial,  tu 
es  un  bon  enfant,  mon  garçon,  va  retrou- 
ver les  camarades  de  Sambre-et-Meuse  et 
dis-leur,  de  ma  part,  que  tu  t'es  propre- 
ment débarbouillé  aujourd'hui...  tonnerre 
de  Brest!  tu  as  du  jarret,  de  l'œil  et  du 
cœur,  avec  ça  tu  iras  loin. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas  ,  l'ancien... 
allons  chercher  ce  cosaque  de  DessaUnes, 
j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  séparer  Smartli 
et  Martial  ;  ils  firent  embarquer  l'amiral, 
le  capitaine  et  Nancy  dans  les  chaloupes 
qui  avaient  mis  à  terre  l'équipage  du  brick, 
et  ils  se  portèrent  .sur  Saint-Marc,  à  la  tête 
de  leur  troupe  renforcée  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  délivrés. 


I 
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[jG  lecteur  se  rend  compte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  la  matinée  du  3  février;  il 
devine  que  les  nègres  de  l'habitation  des 
Tamarins  s'étant  rendus  à  la  ravine  aux 
couleuvres,  ou  Smarth  leur  av.ait donné 
rendez-vous,  et  trouvant  cette  ravine  oc- 
cupée par  les  troupes  de  Dessalines,  par  la 
Rémédios  et  ses  prisonniers,  étaient  reve- 
nus sur  leurs  pas.  Rencontrant  bientôt 
Smarth  et  ses  gens,  ils  l'avaient  averti. 
Smarth,  aussi  brave  que  le  sergent  Mar- 
tial, avait  plus  d'expérience  et  de  sagesse 
que  son  bouillant  compagnon ,  aussi .  ne 
voulut-il  pas  s'exposer  à  un  échec  en  com- 
battant contre  des  forces  trop  supérieu- 
res; il  s'approcha  de  la  côte,  que  les  bâti- 
ments légers  delà  flotte  sondaient  sur  plu- 
^ieurs  points,  etfit  des  signaux  a  unbrick. 
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Le  brick  mit  aussitôt  ses  chaloupes  à  la 
mer,  et  le  commandant  Brùlart  tomba, 
bien  joyeux,  dans  les  bras  de  son  ancien 
camarade. 

Aussitôt  le  plan  d'attaque  fut  concerté  ; 
trente  soldats  de  marine,  guidés  par  Mar- 
tial, abordèrent  la  ravine  d'un  côté,  tandis 
que,  par  une  autre  issue,  les  nègres  de 
Smarth  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  com- 
mun. L'amiral  avait  voulu  suivre  son  brave 
contre-mai tre,  et  il  s'était  appuyé  à  son 
bras  pour  marcher  au  feu  une  dernière 
fois. 

Un  coup  de  fusil  tiré  par  Martial  devait 
donner  le  signal  de  l'attaque,  et  notre  ser- 
gent, qui  s'était  fautilé  à  travers  les  brous-r 
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sailles,  n'avait  pas  cru  devoir  mieux  em- 
ployer sa  poudre  qu'en  abattant  la  Rémé- 
dios. 

Dessalines  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
défendre. le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment ;  voyant  les  vaisseaux  français  pren- 
dre position  sous  la  ville,  il  avait  mis  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Saint-Marc  et  en  était 
sorti  traînant  après  lui  une  foule  de  colons, 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards.  Ce 
général,  aussi  lâche  que  cruel,  avait  voulu 
rejoindre  le  colonel  Jacob  à  la  ravine  aux 
couleuvres,  mais  en  approchant  de  ce  lieu, 
il  avait  entendu  une  fusillade  et  avait  chan- 
gé de  direction  en  toute  hâte,  massacrant 
ses  prisonniers,  afin  de  ne  pas  retarder  sa 
fuite. 
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Smarth  et  Martial  furent  assez  heu- 
reux pour  recueillir  quelques  malheureux 
échappés,  par  miracle,  au  fer  de  leurs  as- 
sassins. Nos  soldats,  instruits  de  ces  abo- 
minations, firent,  à  dater  de  ce  jour,  une 
guerre  sans  pitié  aux  troupes  de  Toussaint 
Louverture,  et  les  riches  savanes  de  Saint- 
Domingue  furent  ensanglantées,  on  le  sait, 
par  des  exécutions  impitoyables  des  deux 
côtés. 


Peu  de  temps  après  les  derniers  événe- 
ments que  nous  avons  rapportés,  sur  l'un 
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des  vaisseaux  que  le  capitaine-général  Le- 
clerc  renvoyait  de  Saint-Domingue  en 
France,  se  trouvaient  le  dictateur  Tous- 
saint Louverture,  l'amiral  de  Cardonne.  et 
^  ses  enfants,  Smarth  et  Martial. 

Le  dictateur,  abandonné  de  ses  géné- 
raux et  de  ses  troupes,  traqué  comme  une 
bête  fauve  dans  ses  plus  âpres  retraites, 
*  avait  déposé  les  armes,  et  s'en  allait  mou- 
rir au  fort  de  Joux,  laissant  un  nom  fameux 
dans  l'histoire  de  ce  siècle  que  tant  de 
prodiges  et  de  singulières  destinées  de- 
vaient remplir. 

Toussaint  vivait  retiré  dans  sa  cabine, 
et  repoussait  toute  compagnie.  Un  jour, 
il  vit  passer  sur  le  pont,  près  de  la  pe- 
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tite  fenêtre  qui  éclairait  son  réduit,  un 
homme  qui  fixa  son  attention,  et  il  l'ap- 
pela. 

—  N'es-tu  pas  le  sergent  Martial,  de- 
manda-t-il?  n'es-tu  pas  mon  prisonnier  de 
la  ravine  aux  couleuvres  ? 

—  Présent,  répondit  Martial,  c'est  moi- 
même,..  Vous  n'avez  pas  eu  de  chance,  gé- 
néral; mais,  croyez-moi,  la  France  vaut 
bien  Saint-Domingue,  et  vous  y  vivrez  un 
peu  crânement  ;  le  premier  consul  fait  les 
choses  à  sa  manière  et  elle  est  bonne,  sa 
manière... 

—  Tu  m'as  manqué  de  parole,  interrom- 
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pit  le  dictateur  d'une  voix  chagrine...  les 
Français  sont  menteurs. 

—  Saperlotte  !  vous  tombez  bien..,  ah! 
je  vous  ai  manqué  de  parole  !...  voyons  ça, 
écoutez-moi  seulement  pendant  trois  mi- 
nutes. 

Martial  raconta  l'histoire  de  sa  captivité, 
son  voyage  en  compagnie  de  Taide-de- 
camp  qui  était  venu  le  prendre  à  Saint- 
Marc  pour  le  conduire  au  Cap  etsOn  arres- 
tation. 

—  C'est  bon  !  murmura  Toussaint  en 
frappant  sur  l'épaule  du  sergent,  je  te 
crois...  tout  cela  était  possible...  la  fatalité 
Ta  voulu  ainsi...  n'en  parlons  plus. 
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—  Maintenant  qu'on  peut  causer  sans 
danger  de  cette  vieille  histoire,  reprit  le 
sergent,  dites-moi  donc  par  quel  caprice 
vous  m'aviez  imposé  ces  quinze  jours  de 
silence  et  de  neutralité. 

—  J'avais  mes  desseins. 

—  Des  desseins  snr  moi? 

—  Tu  m'avais  semblé  brave,  généreux 
et  rusé. 

—  Merci  du  compliment. 


—  .Je   me  métiais  avec  raison  de  tous 

ceux  qui  m'ont  trabi...  je  t'aurais t^mployé, 
m  ^0 


i 
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—  Votre  serviteur,  citoyen,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  saluer  en  grande  tenue,  Ca- 
ton  Martial  n'aurait  pas  voulu  être  général 
en  chef  chez  vous  avec  trente-six  milliards 
d'appointements...  sac  à  papier!  tourner 
le  dos  aux  anciens  de  Sambre-et-Meuse.,. 
allons  donc  ! 

—  Tu  aurais  été  mon  ami...  tu  aurais  été 
mon  ambassadeur...  j'aurais  fait  la  paix... 
je  serais  encore  le  grand  chef...  je  suis  re- 
devenu Toussaint  l'esclave  et  je  n'ai  que 
des  ennemis...  Adieu,  oublie-moi. 

Le  dictateur  vaincu  referma  la  porte  de 
sa  cabine,  et  laissa  le  bon  Martial  plongé 
dans  l'étonnement,  triste  malgré  lui,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie  peut-être, 
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L'amiral  de  Cardonne  vécut  encore  long- 
temps, pensionnaire  de  l'empereur  qui  sa- 
vait récompenser  toutes  les  gloires  et  pro- 
téger toutes  les  vertus. 

Le  capitaine  Meynard  devint  général  de 
division  et  comte  de  l'empire  ;  un  boulet 
le  mit  forcément  à  la  retraite,  en  empor- 
tant l'une  de  ses  jambes  a  la  bataille  de 
Dresde  ;  mais  il  trouva  dans  son  heureuse 
famille,  près  d'une  compagne  chérie,  des 
consolations  qui  lui  firent  prendre  en  pa- 
tience son  inactivité. 

Martial,  toujours  brave,  voulut  mourir 
sergent  comme  ceux  qu^il  appelait  fière- 
ment ses  ancêtres  ;  mais,  comme  ses  ancê- 
tres, il  n  eutjamais  le  courage  d'apprendre 
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à  lire,  et  se  priva  des  douceurs  de  l'alpiia- 
bet  avec  une  héroïque  abnégation,  citant 
son  ami  Smarth  qui  avait  vécu  heureux  et 
illettré  jusqu'à  l  âge  de  quatre-vingts  ans. 

Au  mois  de  novembre  1806,  Tamiral  de 
Cardonne  reçut  une  lettre  de  Saint-Domin- 
gue. Cette  lettre  était  pour  Nancy,  pour 
madame  Meynard,  et  ne  contenait  que  ces 
quelques  lignes  : 


c  Vous  aurez  appris,  madame,  la  mort 
de  notre  empereur,  Jacques  I",  assassine 
dans  la  conspiration  qui  a  éclaté  le  17  de 
ce  mois  d'octobre  ;  le  rêve  de  Dessaline 
s'était  accompli,  il  s'était  fait  proclamir 
empereur...  peut-être  reconnaîtrez-vous 
la  haine  et  la  vengeance  de  Juliette  dans 


'S 
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le  C0UJ3  (le  poignard  qui  a  délivré  Saiui- 
Domingiie,  et  le  monde,  d'un  monstre  qui 
déshonorait  l'humanité.  Satisfaite  aujour- 
d'hui, je  n'ai  plus  de  vœux  à  faire  que  pour 
votre  bonheur. 

«^  Juliette.  » 


FIN. 
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